
UN POÈTE «SLAVO-ROUMAIN»: GEORGES PESACOV

C O N S T A N T IN  N . V E L IC H I

À  la fin du X V IIIe et dans la première moitié du X IX e siècle, l’Empire 
ottoman devait traverser l ’une des plus aiguës crises économiques et sociales- 
politiques qu’il eût jamais eu à subir. Son système féodal militaire était en 
pleine dissolution. L ’anarchie accélérait le rythme de sa décadence. À  l’instar 
des Roumains, les autres peuples balkaniques ranimaient le feu des luttes 
pour la liberté. C’est l’époque où une renaissance politique et culturelle com­
mence à éveiller ces peuples —  époque que l ’histoire a enregistrée pour 
quelques uns d’entre eux sous ce nom même. Sur le plan politique, cette renais­
sance se manifeste par les mouvements des Serbes, des Grecs, des Roumains. 
L ’an 1821 devait en marquer le premier moment culminant, comme une 
conséquence de la participation en masse de tous ces peuples aux guerres russo- 
turques. Une seconde étape importante devait être celle des années 1840—  
1848, couronnée en 1848 par la révolution démocratique bourgeoise de Vala- 
chie. C’est pendant cette première moitié du X IX e siècle que prennent corps 
l’État autonome serbe et l’État indépendant grec ; c’est maintenant que, 
par le traité d’Andrinople (1829), l’autonomie de la Valachie et de la Moldavie 
est à tel point consolidée que l’unique lien qui les rattachent encore à l’Empire 
ottoman est celui constitué par le tribut et l ’obligation de faire confirmer 
leurs princes 1.

Entre tous les peuples balkaniques, les Bulgares sont les seuls à ne rien 
obtenir par suite de la guerre russo-turque de 1828— 1829. Fortement com­
primé dans sa patrie, le mouvement national culturel bulgare trouve un échap­
patoire dans l’activité de ses chefs émigrés en Valachie. C’est là que durant 
les quatre premières décennies du X IX e siècle ils trouveront le champ néces­

1 Istoria  R om în ie i, I I I ,  Bucureçti, 1964, p. 931.
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saire à leurs exploits, réalisés en grande partie sous l’influence du mouvement 
national culturel roumain 1.

À  cette époque, quand la lutte antiottomane reserrait étroitement les 
liens des peuples qui habitaient les bords du Danube, un « poète » apparte­
nant en égale mesure à la littérature roumaine et à la littérature bulgare 
vivait et écrivait ici. Il s’agit de Georges Pesacov, qui s’intitulait lui-même 
poète « slavo-roumain ». Poète mineur, des débuts de la poésie roumaine 
et bulgare, Pesacov a attiré fort peu jusqu’à présent l’attention des chercheurs.

Les historiens de la littérature bulgare n’ont connu qu’en partie les oeu­
vres de Pesacov, et même la partie la plus petite, c’est-à-dire celle rédigée 
en bulgare. Et les rares historiens de la littérature roumaine qui se sont occu­
pés de lui ne lui ont jamais connu cet aspect. Quant à sa vie, elle demeura 
en général aussi inconue des uns que des autres, Pesacov étant considéré 
dans la littérature bulgare comme l’un de ses premiers versificateurs, alors 
que les Roumains ne voient en lui que le paléographe et le traducteur des 
documents slavo-roumains —  domaine où son rôle est réellement important 
et bien connu. Les recherches à son égard ont été tellement dépareillées même 
chez nous qu’à un moment donné on a pu affirmer que le poète Pesacov 
n’était pas la même personne que le traducteur des documents slaves. L ’expli­
cation de cet état des choses réside justement dans le fait qu’on a négligé 
presque entièrement l ’étude de ses écrits en langue roumaine. La personnalité 
réelle de Pesacov est de beaucoup plus intéressante que celle d’un simple 
poète mineur ou d’un traducteur de documents, même des meilleurs. Sachant 
le grec, le latin, l ’allemand, le serbe, le bulgare, le roumain, Pesacov se nour­
rissait des idées éclairées de l’époque. Et si, du point de vue de leur valeur 
artistique ses écrits laissent à désirer par rapport à ceux de ses contemporains 
roumains (les poètes de la famille Vâcârescu, Momuleanu, etc.), bien qu’ 
ayant une certaine importance pour les débuts de la poésie cultivée bulgare, 
par contre sa personnalité, ses conceptions de la vie s’avèrent des plus avan­
cées. En effet, Pesacov embrasse pour les propager à son tour les idées les 
plus progressistes de ses contemporains, de ceux qu’il a connus personnelle­
ment ou seulement à travers leurs oeuvres. Pour n’en nommer que quelques 
uns, il convient de mentionner parmi les Roumains un Dinicu Golescu, les 
poètes Vâcârescu, Eliade Râdulescu, Paris Barbu Momuleanu, Eufrosin 
Poteca, et parmi les Bulgares et les Russes -—  Beron, Aprilov, Kipilovski, 
Venelin, etc.

La présente étude ne se propose point d’analyser son oeuvre poétique, 
qui ne s’élève pas du reste à un degré artistique justifiant pareille entreprise ; 
tout au plus s’il mérite d’être cité dans une histoire de la littérature roumaine 
comme une curiosité. Nous n’allons pas, non plus, nous occuper ici de ses 
traductions littéraires en roumain, ni d’apprécier la valeur littéraire des poésies 
qu’il a pu écrire en d’autres langues (bulgare, grec, serbe ou russe). Nous 
laisserons cette tâche aux historiens de la littérature. Notre but ici est seule­

1 C o n s t a n t i n  N.  V e l i c h i ,  Po/wma na 6b/izapcKama e.uuepauuH e PyMbnuH 
3a KyjimypHomo ebipaMcdane na ôbAZapume npe3 nepuoàa 1800— 1840, dans CjiaemicKa (¡¡uao- 
ao2uh9 V, Sofia, 1963, p. 179— 191.
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ment de donner la restitution bio-bibliographique de sa vie, si peu connue 
mais si typique pour son époque.

De plus, même si la valeur poétique de son oeuvre s’avère tout à fait 
négligeable pour la littérature roumaine, il y a dans cette oeuvre de Pesacov 
une somme d’idées sociales-politiques, dont sa nombreuse correspondance en 
est également imbue, et qui sont bien dignes d’être soulignées. Nous ne sau­
rions trop répéter que Peèacov ne fut pas seulement l ’un des meilleurs traduc­
teurs des documents slavo-roumains, mais aussi un homme vivant et pro­
pageant les idées avancées de son temps. Par exemple, il n’hésitera pas à 
prôner le soulèvement populaire mené par Tudor Vladimirescu, dans un 
poème spécialement consacré au héros valaque —  et la chose est d’impor­
tance, même si le poème en question s’avère dépourvu de toute valeur litté­
raire. Qui plus est, il voit en Tudor le héros par excellence de tous les Rou­
mains. Conscient dès 1821 de l’unité des Roumains bien que séparés en trois 
principautés distinctes, il use non seulement de la formule «notre pays 
la Vlaho-Moldavie », mais il est aussi l’un des premiers à employer en roumain 
le vocable « Roumanie ».

Un autre titre d’intérêt envers cette personnalité si attachante est son 
rôle insigne dans le mouvement littéraire de l’émigration bulgare des ans 
quarante du siècle dernier —  rôle qui éclaire en même temps d’une manière 
significative l’influence roumaine sur ce mouvement.

La reconstitution de la vie de Peâacov a été possible surtout grâce aux 
manuscrits et documents qui composent son oeuvre —  du moins ce qu’il 
en reste —  et spécialement grâce à sa correspondance, rédigée en plusieurs 
langues. Il s’agit d’un matériel dans sa majeure partie utilisé maintenant 
pour la première fois.

★

En Bulgarie, le premier à s’occuper de près de son oeuvre est le réputé 
historien de la littérature, Boian Penev. Mais celui-ci ne connaît que les poé­
sies bulgares de Pesacov, celles publiées dans le recueil du Russe Bezsonov, 
ainsi que deux odes dédiées par le poète à l’illustre historien I. Yenelin. Penev 
compte Pesacov parmi les premiers versificateurs bulgares, montrant qu’il 
a écrit sur le conseil du poète A. Kipilovski (l’un des chefs de rémigration 
bulgare en Valachie), mais sans jamais égaler celui-ci. La valeur artistique 
des poésies de PeSacov est mince et, quant à sa vie, Boian Penev ne sait 
affirmer rien d’autre —  et cela toujours d’après Bezsonov —  que le poète 
est né à Vidin, le 15 avril 1785 et qu’il a passé la majeure partie de sa vie 
en Valachie 1.

A  l’exception de ce qu’écrit Boian Penev, la littérature bulgare ne connaît 
aucune étude consacrée à Pesacov, son nom n’étant mentionné que rarement 
dans des ouvrages portant sur d’autres problèmes 2. En 1945, l ’auteur du

1 P. B e z s o n o v .  EojizapcKue necnu, II, Moscou, 1855 ; B o i a n  P e n e v ,  H c -  
mopux ha uoeama ôb.izapcKa Aumepamypa , I II , Sofia, 1933, p. 927— 933.

2 B. I  o t z o v, Jlp. IJembp Éepon u iiezoeume cbepeMenHiiifu dans «YnuAuiifeu I7pe- 
zjieà», X X X II I ,  Sofia, 1934, no. 1, p. 10
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présent article donnait uue conférence à la radio Sofia, dans laquelle il atti­
rait l’attention, pour la première fois en Bulgarie, s u r  l e  fait que Georges 
Peëacov n’était pas seulement un poète bulgare, c o m m e  oa le pensait géné­
ralement, ses ouvrages —  originaux ou traductions —  rédigés en roumain 
dépassant en importance les écrits en langue bulgare. Un résumé de cette 
conférence a été publié par l’un des quotidiens bulgares 1. J’ai montré à cette 
occasion que la vie de Pesacov, totalemînt ignorée en Bulgarie, pourrait 
être reconstituée d’après ses manuscrits, assez importants, conservés à l’Aca- 
démie Roumaine. J’ai présenté ensuite, dans une communication portant 
un autre titre et donné au Cinquième Congrès International des Slavisants 
(Sofia, 1933) 2, l ’un des modèles roumains de PeSacov. Cependant, le traité 
d’histoire de la littérature bulgare récemment paru ne retient guère autre 
chose à propos de Peëacov que le fait qu’il s’intitulait lui-même poète slavo- 
roumain 3.

Du reste, dans l’histoire de la littérature roumaine Pesacov ne jouit 
pas d’une attention plus grande. A  l’exception des quelques lignes que lui 
a consacrées Cartojan 4, il y a Al. Ciorânescu qui a publié une lettre de Pesa­
cov adressée à Z. Carcalechi, comportant des données biographiques et biblio­
graphiques 5, et Emil Vrrtosu qui a publié son poème consacré à Tudor Vladi- 
mirescu6. Enfin, en 1957, M. Fânescu s’occupe de Pesacov en tant que paléo­
graphe et traducteur de vieux actes slavons. Mais ne connaissant pas les 
manuscrits de l’Académie Roumaine et fondant son travail seulement sur 
les documents du fonds de la Commission documentale des Archives de État 
de Bucarest, l’auteur —  en dehors de quelques données d’ordre biographi­
que et de la juste appréciation de Peëacov en tant que paléographe —  arrive 
à la conclusion totalement erronée que le traducteur Georgian Peëacov et 
le poète Georges Hagi Toma Pesacov sont deux personnes distinctes, parents 
ou même frères. Leurs noms de baptême, la graphie de leurs signatures et 
leurs préoccupations sont différentes, affirme M. Fânescu 7.

La conclusion de la succincte revue que nous venons de faire s’impose 
de soi. Dans la littérature bulgare, aussi bien que dans celle roumaine, 
Pesacov est insuffisamment connu, et cela justifie l ’utilité de cette étude, 
fondée sur ses manuscrits.

Les premiers points à préciser sont : l’origine de Pesacov, l ’endroit où 
il est né et celui où il a fait ses études. Et cela parce que Boian Penev, 
et après lui tous ceux qui lui ont succédé —  Boris Iotzov, G. Dimov et en

1 C o n s t a q t i n  N.  V e l i c h i ,  E òuh Cjiubhho-pyMbHCKU noem : r. IleiuaKOS, daas
la gazette «U ì ip e e » ,  Sofia, 4. X II . 1945.

a C o n s t a n t i n  N.  V e l i c h i ,  Pojinma uà dbjtiapcKama eMuzpaiiun..., p. 191. 
f 1 3 Hcmopun na ób/ieapcKama jiumepamypa, 2, Sofia, 1966, p. 124.

J 4 N . C a r t o j a n ,  Contribufii privitoare la origin ile l ir ic i i  romànesti in  Principale, 
dàns «Revista Filologica», Cernàu^i, I (1927), p. 189— 195.

5 A l .  C i o r a. n e s c u, 0  scrisoare literarà a lu i Ghsorghe Pesacov, dans «Revista Istorici», 
Vàlenii de Munte, 1934, no. 7— 9, p. 363— 381.

6 E m i l  V ì r t o s u ,  Versuri inedite despre 1821, dans «Revista Arhivelor», III, Buca­
rest, 1939, no. 8, p. 3—-11.

7 M. F  à n e s c u, Gheorghian Pesacov, contribufii la cunoasterea viefii si activitàtii sale, 
dans tn Arhivele Statului, 125 de ani de activitate (1831:—-1956), Bucarest, 1957, p. 287—-301.
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général tous les chercheurs bulgares —  l’ont considéré Bulgare, né à Vidin 
en avril 1785 1. alors que N. Cartojan, Al. Ciorânescu, Emil Vîrtosu, etc. le 
considèrent poète roumain 2. D ’autre part, M. Fanescu affirme que le tra­
ducteur Georgian Pesacov est né à Craiova, en 1784 ou 1785, et à la diffé­
rence des autres chercheurs roumains et bulgares qui ne fournissent aucune 
précision sur l ’endroit où il a pu faire ses études, ce dernier chercheur estime 
comme probables des études poursuivies à l’Académie grecque de Bucarest s.

En ce qui concerne son origine, Pesacov affirmait lui-même, en 1829, 
dans la lettre adressée à Zaharia Carcalechi : « C’est justement à présent que 
je regrette de n’être pas né Roumain pur, mais Slavo-Roumain, chose appar­
tenant à ma mère ; et moi je me suis réveillé tardivement, juste maintenant » 4 
Il en résulte trois précisions : d’abord, que sa mère était roumaine ; ensuite, 
que lui-même se considérait Slavo-Roumain, ni Bulgare, ni Serbe donc ; et 
en dernier lieu, son regret de n’être pas d’origine purement roumaine. Toutes 
ces affirmations sont exactes, mais nous n’allons pas tirer une conclusion 
définitive à ce sujet avant de relever d’autres précisions similaires, faites 
toujours par Pesacov et dont nous allons nous en occuper ci-après.

Pour établir la véritable origine de Pe§acov, il convient de le considérer 
non pas isolé, mais dans le bloc de sa nombreuse parenté, dont la prove­
nance est bien connue. Tous les PeSacov, ainsi que d’autres familles qui s’étai­
ent fixées à Craiova à la fin du X V IIIe et dans la première moitié du siècle 
suivant, sont des Aroumains de Vlaho-Clisura, selon le témoignage de leur 
propre descendance 5.

1 G e o r g e s  D i m o v ,  Kyjim ypm  e3auMoomnoiu emm MeOKdy ôbjteapu u pyM bm  npe3 
enoxa.Ha uaifuoHamomo nu abpa^dane dans «H 3 e3auMoomHciueHiiH na ôaAKancKume iiapody, Sofia 
1966, p. 15 ; B . S t. A  n g e 1 o v, Benenun u uautume eispo^deitifu, dans «H 3e ecmun na uhc- 
mumyma 3a ucmopun» 18, Sofia, 1967, p. 233, '241— 244; I l i a  K o n e v ,  Feopeu fTeu/axoe 
Kamo rtovumameji ua K)puü BeneAUH, article en mss.

2 Emil Vîrtosu ajoute : « peut être Bulgare d ’origine, mais très Roumain et patriote par 
les sentiments », op. cit., p. 3.

3 M. F à n e s c u ,  op. cit., p. 288— 289.
4 A l.  C i o r â n e s c u ,  op. cit., p. 371.
6 La migration de ces marchands et charretiers a duré pendant longtemps et s’est déve­

loppée selon un us que l’on peut suivre dans bon nombre de familles aroumaines. Un ou deux 
frères commençent par voyager, attirés vers des centres marchands tels que Craiova, Braçov, 
Sibiu, Timiçoara, Bude, Vienne, etc. Accomplis dans des buts marchands ces voyages ont lieu 
périodiquement, dans certains mois de l’année. Avec le temps, certains membres de la famille 
finissent par se fixer dans ces centres, pour continuer leur commerce avec l’aide de leurs parent 
demeurés dans les villes d'origine —  Vlaho-Clisura, Seres, Tetovo, etc. Si le commerce est pros­
père, si les temps sont propices, la migration se poursuit et l ’ancien charretier ou modeste marchand 
devient grand commerçant avec toujours plus de richesses. Si, au contraire, les circonstances 
sont défavorables, par suite des guerres, des émeutes, des épidémies, etc., alors la migration 
cesse pour un temps ; les émigrés rentrent dans leurs cités natales ou, s’ils demeurent sur place, 
ils changent parfois de métier modifiant même leur nom, quand le cas se présente, et 
restent pour un temps éloigné s de leurs familles. Dès que la vie reprend son cours 
normal, la migration reprend elle aussi. Fréquemment, alors que certains membres de la 
famille demeurent en quelque sorte isolés du milieu bulgare, grec, serbe ou roumain dans 
lequel ils vivent, leur nom se modifient néanmoins prenant la sonorité du milieu respectif. Les 
exemples qu’on peut donner à l’appui sont nombreux et la famille des PeSacov en fait partie. 
Originaires de Vlaho-Clisura, les parents ou grands-parents de Pesacov se sont essayés à un tel 
commerce. Leur nom devait être autre, mais l’un d ’entre eux porta le sobriquet # Pesica », qui
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L ’un des membres de cette famille, Hagi Toma Pesicu, le père de G. Pe- 
Sacov, a été entrainé à son tour dans le commerce que les marchands Arou- 
mains de l’Empire ottoman entretenaient avec l ’Empire des Habsburg. De 
Vlaho-Clisura, traversant Vidin —  où il paraît qu’il demeura quelque temps —  
il vient à Craiova et s’y marie avec une Roumaine dont on ne connaît pas 
le nom. Plusieurs enfants sont nés de ce mariage. Il résulte des manuscrits 
laissés par PeSacov que ses parents ont eu trois fils —  Nicolae, Hristache 
et Georges 1 —  et trois filles —  Catherine, Annie et Mariette2 Parmi les garçons 
Georges, notre poète, était le cadet. Hagi Toma perd sa femme dans des 
circonstances restées obscures 3, alors que la famille était fixée en Olténie —  
probablement à Craiova. Un peu plus tard, avant 1796, Hagi Toma prend 
une seconde femme. Nous ignorons également le nom de sa seconde épouse, 
mais de cette union est né un autre fils, Tacul, venu au monde vers 1797 4.

Mais les temps étaient difficiles et le commerce bien entravé par les dé- 
pradations des « cyrjali » de Pasvantoglu. C’est pourquoi les migrations de 
Vlaho-Clisura, celle de la famille des Pesica y compris, devait cesser tem­
porairement. Hagi Toma Pesacov poursuit à travers mille difficultés son 
négoce, remontant jusqu’à Braçov. En 1802 il se trouvait dans cette ville, 
en compagnie de son cadet. Il paraît qu’il y demeura jusqu’en 1804. En tout 
cas, le poète affirme avoir vécu à Brasov en 1802— 1804. C’est là qu’il a dû 
faire des études 5, car c’est dans ce milieu qu’il a pu connaître Zaharia Car- 
calechi. Peut être que ce fut toujours là qu’il a appris le métier d’horloger. 
Toutefois, en 1805 il se trouvait de nouveau à Craiova et fréquentait l’école 
de cette ville. Cette même année, les hommes de Pasvantoglu attaquent 
par surprise Craiova, mettant la ville au sac et ramenant avec eux quantité 
de gens, en esclavage. Parmi ces derniers il y avait aussi notre poète, surpris

s’est étendu ensuite à toute la parenté. Il n’en reste guère des traces au sujet des asciendant 
du père de Georges Pesacov. Mais, dans son voyage vers la Valachie, comme bien d ’autres comme 
lui, il a dû traverser Florina, Bitolie, Veles, Skopje, Lescovetz, Nié Zaiôar, Kula, Vidin, Calafat, 
Craiova —  ainsi que l’ont fait les familles venues plus tard. ( G i g i  O r m a n ,  D in  trecutul 
Craiovei, cartierul Clisura, dans « Arhivele O lteniei», V II , Craiova, 1928, no. 35, p. 115).

1 Ses deux frères, Nicolae et Hristache, sont mentionnés dans son manuscrit « Socoleala 
mea cdtre casa pârinteascà, pentru tof i moçtenitorii rdposatului tatâlui nostru H agi Thoma Penciu, 
de la anul 1808 pînâ la anul 1811, în  diastimâ de trei ani de zile » (Mon compte rendu envers 
la maison paternelle, pour tous les héritiers de feu notre père Hagi Thoma Penciu, depuis l ’année 
1808 jusqu’à l ’année 1811, dans un intervalle de trois années), à la Bibliothèque de l’Académie, 
mss. roum. 1277, ff. 115— 117. Catherine y est également mentionnée (f. 115v).

2 Pesacov mentionne ses soeurs dans une lettre qu’il envoie à sa femme, Persida, le 22 
décembre 1835, Bibliothèque de l’Académie, mss. roum. 1276, ff. 24— 24v.

3 Elle est morte quelque part en Olténie, peut être à Craiova, comme l’écrivait plus tard 
son fils, en affirmant que c’est là que « gissent les restes de ma mère, de, mes frères et de mes 
enfants », mss. 1277, ff. 72— 73.

4 Dans une plainte adressée au Tribunal de Craiova en 1843, Pesacov écrit au sujet de 
Tacul «comme à un véritable frère, que je le croyais bien qu’issu d ’une autre mère, marâtre 
et ordinaire... élévé par moi —  en tant que demeuré à l’âge de seulement 1 1  ans, après 
la mort de mon père et de sa mère, qui ont décédé alors, à la même époque » (ms. 1277, f. 84). 
Comme Hagi Toma Pesacov est mort en 1808, quand Tacul avait 11 ans, il s’ensuit qu’il a dû 
se marier la seconde fois avant 1796 et que Tacul est né cette année, en 1796.

5 V. la lettre de PeSacov à Z. Carcalechi, chez Ciorânescu, op. cit., p. 370.
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à l’école 1 avec Barbu et les autres fils de Dimitrie Stirbei, et c’est lui-même 
qui nous raconte : «Etant arraché aux bras de ma désirable patrie Craiova 
et des écoles d’enseignement que je suivais alors 2» —  d’où il appert qu’après 
avoir rentré de Brasov ce fut bien là que Pesacov a continué ses études.

Il paraît que son père qui était « riche et renommé » a été pris à cette 
occasion lui aussi et que « les hommes de Pasvantoglu lui ont arraché ses 
vêtements » 3.

Une fois arrivés à Vidin, les enfants de Stirbei et Pesacov échappent 
à l ’esclavage, grâce à l’intervention de Dimitrie Stirbei 4. Sachant lire, Pesa­
cov est retenu pourtant par Pasvantoglu, qui désirait l’employer dans sa 
chancellerie. A  peu près toute sa famille s’établit maintenant à Negotin, où 
se trouvait alors « la maison paternelle ». Forcé par les circonstances, le père 
du poète doit renoncer en partie à son négoce de transit et se fait accepter 
par la corporation des pelletiers de Vidin, s’associant avec un quelconque 
Avram 5. Habitant la plupart du temps cette ville, Hagi Toma Pesicu se fait 
appeler aussi Hagi Toma Penciu ou Hagi Toma Pesacov6. Ses liens avec 
la famille des Pesica demeurée à Vlaho-Clisura se brisent et la migration 
cessera pour un temps. Elle devait reprendre plus tard, vers 1825, se pour­
suivant une quinzaine d’années, jusque vers 1840 —  époque durant laquelle 
de nombreuses familles de Vlaho-Clisura se sont fixées à Craiova. Tous ces 
nouveaux venus se sont groupés ensemble dans un quartier Clisura, épanoui 
dans le voisinage de l’église St. Ioan Hera 7.

1 Dans sa lettre du 16 juin 1842 adressée à Constantin Bâlâceanu, grand logothète de 
la Justice, Pesacov écrivait qu’il a été «arraché... aux écoles de Craiova... » (Mss. 1277, ff. 
71— 72).

2 Bibliothèque de l’Académie Roumaine, Mss. 1276, f. 79.
3 Bibliothèque de l’Académie Roumaine, Mss. 1278, f. 104 (Le lettre de Pesacov adressée 

à son fils Dimitrian).
4 « Que ce soit pour son âme (du père de Barbu Stirbei)... patron de ma vie chaudement

promis par sa vive voix même, dès 1805 » (mss. 1277, f. 68, V . aussi le Mss. 1277, ff. 71— 72).
6 V. « Socoteala mea... *, Mss. 1277, ff. 24— 24v.
6 Ibidem.
7 Notons parmi eux les fils d ’un certain Pierre Piâacov, les épiciers Nicolas et Ianaké 

(A l .  B a l i n t e s c u  et X. P o p e s c u - C i l i e n i ,  Meçtesugari si negufâtori clin trecutul 
Craiovei 1666— 1685, Bucureçti, 1957, p. 12, 166). A  part Ianaké, qui avait délaissé l’épicerie 
pour le commerce d ’importation et d ’exportation à large échelle, il y avait aussi un Georges 
Pesacov, marchand important qui ravitaillait l ’Autriche en bétail engraissé (Ibidem, p. 263). 
De cette même lignée de Pierre Pisacov étaient les frères Nicolas, Démètre et Constantin Pesa­
cov qui plus tard ont ajouté à leur nom celui de Vasiliu. Les deux premiers étaient métayers 
et le troisième drapier (Ib idem , p. 24, 164, 175, 205, 208). Un fils de Ianaké Pesacov, appelé 
Démètre, reprend l’ancien nom de sa famille et il signe « Dumitru Peçicu » ses vers, qui paraî­
trons plus tard dans les périodiques Satirul, Binele public et Ghimpele (Ib idem , p. 12).D ’autres 
membres de la famille des Pesica se faisaient appeler aussi PiSicov ou Petrovié, parce qu’ils 
s’étaient servis de ces noms dans leurs pérégrinations vers la Valachie. Leurs fils ont étudié 
à Craiova, sous le nom de Pesica. Les familles de Vlaho-Clisura avaient du reste l’habitude 
d ’ajouter un autre nom au leur ou de le transformer complètement, cf. G. O r m a n, dans 
«Arch. O it.,» no. 37— 38, p. 216— 230.
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Donc, les liens de cette famille et son origine aroumaine ne sauraient 
plus maintenant faire l’objet d’un doute 1. Mais les rapports du poète G. Pe- 
Sacov avec ses parents établis à Craiova une quarantaine d’années plus tard 
n’ont jamais été —  pour des raisons par nous inconnues —  ni très bons, 
ni très étroits. Il y a une allusion à cet état des choses dans la lettre qu’il 
adresse à Negotin, à sa femme Persida, tn 1835, avec la prière d’orthogra­
phier son nom « Ghecrg Hagi Pesacov » au lieu de « Gheorghi » sur les lettres 
qu’elle lui enverra désormais, « à cause de cet âne de Gheorghi Pisicov qui 
ouvre tes lettres » 2.

Il paraît qu’une épidémie s’est abattue en 1808 sur la maison de Hagi 
Toma Peàacov, à Negotin. Les soins de deux médecins, dont l’un appelé de 
Belgrade à cette intention, n’ont guère réussi à sauver que deux jeunes 
gens, et Hagi Toma, ainsi que sa seconde femme y trouvent la mort cette 
année même (1808).

La mise au point de ses comptes avec Avram, l’associé de Vidin, dura 
longtemps, poursuivie par dame Enka, femme de ce dernier. Ainsi qu’il appa­
raît de certaine liste de frais, les difficultés naissaient des relations commer­
ciales que les deux associés entretenaient dans les villes de Craiova et de 
Bucarest et dans quelques autres cités marchandes, d’où il fallait convoquer 
les témoins au procès. Cette liste de frais montre que toute la famille résidait 
à Negotin, à l ’exception de Georges Peiacov, qui habitait Vidin. Ses soeurs 
se sont mariées à Negotin : Catherine avec Manolaké Sismanoglu, marchand 
de Vidin, et Annie avec Nesa Nedelcovic, de Negotin 3. C’est de là que ses 
deux frères étaient partis, Nicolas pour Craiova et Vidin, Hristaké pour 
« l ’Allemagne », en réalité le Banat, alors province autrichienne. Tenir les 
comptes de la famille était à la charge de Georges, le cadet, mais en même 
temps le plus savant d’eux tous.

Ce procès de partage avec les héritiers d’Avram n’était pas, du reste, 
facile à mener. Parfois, Georges était arrêté par les Turcs, d’autres fois c’étai­
ent les Turcs qui lui venaient en aide, payant sa rançon. En tout cas, Pesacov 
note que durant les trois premières années le procès fu mené « au péril de ma 
vie » 4. Mais la maison était riche, puisqu’en trois ans seulement les frais pour 
la nourriture et l ’habillement de la famille et de ses serviteurs montaient à 
4.500 thalers 6.

1 Les PeSacov étaient fort nombreux à Craiova, occupant une place en vue dans la vie 
sociale de la ville. Plusieurs maires de la ville ont porté ce nom (C. G. Peiacov, G. Pesacov, 
Iancu Peiacov député, August Pesacov, avocat, journaliste, publiciste et vice-président de 
la Chambre, etc.). D ’autres ont repris le nom de Pesica, cf. G. O r m a n ,  op. cit., p. 217— 218; 
M. T h e o d o r i a n - C a r a d a ,  August Petacov, dans « Arhivele Olteniei » X IX , Craiova, 
1940, no. 107— 112, p. 302— 304. Voir aussi C o r n e l i a  P a p a c o s t e a  D a n i e l o p o l u ,  
M etn orii bucurestene din a n ii prtm ergàtori u n ir ii priw cipatilo", dans Materiale de istorie si 
muzeografie», IV , Bucarest, 1966, pp. 339— 396.

2 Bibliothèque de l’Académie Roumaine, Mss. 1276, ff. 17— 17v.
3 Cf. les lettres de Pesacov à Persida, Mss. 1276, f. 28.
4 « Socoteala mea... », Mss. 1277, f. 115v.
5 Ibidem.
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George Pesacov est né à Vidin 1. Il a fait des études, ainsi que nous 
l’avons déjà dit, d’abord à Braçov, ensuite à Craiova et en dernier lieu à 
Vidin, en ce dernier lieu pressé par la nécessité et sans suivre les cours réguliers 
d’une école. L ’attachant à sa chancellerie, Pasvantoglu l’obligea de traduire 
les documents slavons de boiards roumains. Comme on le sait et comme 
Pesacov lui-même le dit, pillant l’Olténie Pasvantoglu ramenait chez lui à 
titre de butin tous les biens mobiles des boiards. Dans leurs coffres, il y ré­
coltait nombre de chrysobulles, dont il désirait connaître le contenu pensant 
découvrir quelques indices sur les endroits où des trésors pouvaient être 
cachés, afin de se les approprier. C’est pourquoi, forcé par les circonstances 
Pesacov se donnait la peine d’apprendre le slavon « par les moines de Ryla, 
Hilandar et autres couvent de l’Athos ». D ’autre part, il mettait à profit 
les vieilles traductions roumaines qui accompagnaient ces actes pour pénétrer 
« aussi les dires qui s’y rencontrent et sont complètement étrangères à la 
langue slavonne, ainsi qu’aux langues bulgare et serbe, et j ’y prends note 
d’un lexique particulier...»2. C’est là que Pesacov continue ses études et 
là sont aussi ses raisons. Il en résulte donc claiiement qu’il ne fut jamais l ’élève 
de l’Académie grecque de Bucarest. D ’ailleurs il affirme lui-même à plusieurs 
reprises qu’il n’a pas étudié dans des Académies et que son véritable maître 
fut la vie, apprenant ce que la nature lui enseigna. A  d’autres endroits, il 
écrit qu’il a appris également « d ’autres manipulations, auxquelles je me 
suis appliqué naturellement, ne laissant s’échapper de mes mains aucun des 
métiers, que j’ai eu l’occasion de «voler à vue d’oeil» seulement et d’exer­
cer peut être mieux même que ceux qui les avaient appris à cette intention... »3 

Interprétant un passage d’un mémoire de Pesacov, M. Fânescu pense 
que celui-ci était demeuré à Vidin depuis 1805 jusqu’en 1821— 1822, en tant 
que secrétaire des pachas de la ville *. Mais ce renseignement lacunaire

1 Si dans l’histoire de la littérature bulgare Boian Penev répond avec précision que c’est 
à Vidin qu ’il est né le 17 avril 1785, M. Fânescu par contre, dans l'étude susmentionnée,vient 
avec des documents « irréfutables », en faveur de Craiova, en 1784 ou au commencement de 
l ’an 1785. En effet, dans une liste des employés de la « Commission documentale » de Bucarest, 
datée du 6 décembre 1851, et qui comporte leur âge et lieu de naissance, à la hauteur de 
son nom (Pesacov y figurait comme traducteur de documents slaves) il y a la mention : né 
« dans la ville de Craiova » et âgé de 67 ans. (M. Fânescu, op. cit., p. 288, n. 1). Nous sommes 
cependant en droit de douter de l ’exactitude du lieu de naissance indiqué par ce document 
officiel, bien qu’ils soient nombreux ceux qui, à juste titre, le prennent pour exact. Cette 
même liste d ’employés mentionne le fils de Pesacov, Démètre, comme né lui aussi à Craiova. 
Et pourtant dans une lettre, Georges Pesacov est très affirmatif à ce sujet, écrivant nette­
ment que ce fils lui était né à Negotin, le 6 août 1824 et fournissant des détails abondants 
à ce propos. (Bibliothèque de l’Académie, mss. 1278, f. 101). Il n ’est point difficile de compren­
dre pourquoi Pesacov indiquait Craiova pour lieu de sa naissance et de celle de son fils et 
il est clair que le document respectif ne reflète pas la réalité. Pesacov est né à Vidin, ainsi, 
qu’il le déclare lui-même dans une lettre adressée à Venelin : «a3biK M 0eT0 oTenecTBO BHflm a.» 
C’est à cette même époque qu’adressant à Venelin des poésies écrites ou recueillies par lui, il 
lui communique aussi sa date de naissance : le 15 avril 1784. Bezsonov, qui a publié ses poésies, 
a trouvé ici la source de ses renseignements, et Boian Penev à sa suite. Nous pensons que c’est 
le cas d ’accorder notre confiance aux dernières affirmations de Peëacov.

2 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1277, f. 71v.
8 Bibliothèque de l'Académie, Mss. 1276, f. 660— 667. A l .  C i o r â n e s c u ,  op. cit., 

p. 372.
4 M. F â n e s c u ,  op. cit., p. 289.
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de Peàacov ne doit pas être compris dans le sens que durant 17 ans il est 
resté cloué à Vidin. Il est clair qu’il n’aurait pu quitter Vidin avant la mort 
de Pasvantoglu, survenue en 1807. Mais après cet événement, il nous montre 
lui-même dans des lettres et mémoires divers, de quelle manière il a passé 
•ces années. Après la mort de Pasvantoglu, Pesacov devient le secrétaire de 
son successeur, Molla pachà, chargé du 1807 à 1812 des affaires de la chancel­
leries et de la correspondance que Molla entretenait avec Constantin Ipsi- 
lanti, prince régnant de Valachie ou avec les généraux russes commandant 
les troupes qui durant la guerre russo-turque de 1806— 1812 avaient leur 
quartier général en Valachie. En même temps, il était chargé par Molla pachà 
de surveiller au débarcadère de Vidin le transit du cotton et d’autres mar­
chandises. Et sans doute Pesacov passa plusieurs fois le Danube, du temps 
de Molla pachà, sur l ’ordre de celui-ci. Il profite de l ’occasion pour se créer 
des correspondants, par l’entremise desquels, au péril de sa vie, il mettait 
en garde en temps utile sa « patrie » et « ses compatriotes » (c’est-à-dire la 
population d’Olténie) des moments où les razzias des « cyrjali » devaient 
avoir lieu. C’est ainsi qu’il écarta pour bon nombre de gens le danger des 
îffusions de sang ou d’un éventuel esclavage 1. Plus tard, Pesacov regrettera 
de n’avoir pas demandé aux généraux russes des « constats » à ce propos ; 
il n’en possédait qu’un seul, ainsi qu’une épée précieuse, don du général 
Markov —  des années 1810— 1811 donc.

Lorsque, après 1812, la paix de Bucarest met une fin à la guerre russo- 
turque, Pesacov s’engage de plein pied dans le commerce du cotton, grâce 
auquel il amasse quelques biens. La même année, il achette avec l ’argent 
qu’il a gagné une grande vignoble à Suteçti, sur la colline de Nemoiu, près 
de Dragâsani 2. Pesacov s’est rendu maître de cette propriété par petites 
bouchées, soit directement, soit par l’entremise de son frère Nicolas, qui 
a acheté plusieurs lots aux petits propriétaires du voisinage, dans le but d’agran­
dir sa vignoble 3, dont il s’est occupé en personne, inventant même en 1817 
une méthode originale pour mesurer la capacité des futailles.

Les dix années qui se sont écoulées entre 1812 et 1822 ont été peut 
•être les plus heureuses de la vie de Pesacov, ainsi qu’il le reconnaît dans

1 V . sa lettre à C o n s t a n t i n  B à l à c e a n u ,  l. cit., i. 72.
2 Al. Ciorànescu, op. cit., p. 375. Cette vigne était très grande, comportant plus de 100.000 

ceps, dont 30.000 d ’un muscat de choix. La  maison comptait deux grands appartements « avec 
•deux miradors à l ’Ouest et à l ’Est ». Plus tard, PeSacov fit construire là une grande remise, 
« avec deux grandes cuves (« bâdane »), avec un grand pressoir (« lin ») (d’un seul transport de 
raisains l’on pouvait remplir six futailles), avec un pressoir extraordinaire qui se rencontre 
rarement sur la colline de Suteçti, avec ses cuves pour la distillation de l'eau-de-vie (« raki») 
et, en un seul mot, avec l’attirail complet de ce qui est nécessaire à une vigne, comme celle 
organisée selon le goût de quelqu’un de si bien agencé que Peâacov ». Sous la maison, il y 
avait une cave en maçonnerie pouvant aisément abriter 40 grandes futailles. Outre la vigne, 
il possédait là une forêt, avec de beaux essarts pour les foins et les blés, tous situés dans 
la  meilleure position, avec de nombreuses voies d ’accès, avec suffisamment d ’espace pour les 
chars destinés à charger les futailles, etc. (V. sa lettre du 24 février 1838 au panetier C. Roçia- 
nu, Bibliothèque de l ’Académie, Mss. 1276, f. 78).

3 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1276, f. 25 (la lettre du 7 juin 1833, adressé par 
M. Drexler, le prévôt autrichien, à Vancu Liubié).
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sa lettre à Carcalechi : «Oh temps! Oh jours! Oh, jeunesse heureuse d’alors!» 
s’écriait-il, ajoutant ensuite comme c’était son habitude quelques vers : 
« Tout passe, tout s’en va, tout s’efface dans un instant »

Si leurs soeurs, mariées à Negotin et à Vidin, sont demeurées au Sud 
du Danube, Pesacov par contre s’établit avec ses frères en Olténie, à Craiova 
d’abord. Hristaké est le seul à s’attarder encore quelque temps à Vidin. 
À cette époque, Pesacov se laisse prendre de plus en plus par la littérature, 
abandonnant à son frère Nicolas les soucis de la vigne. C’est l ’époque où il 
traduit des poésies érotiques, du grec en roumain, où il prend connaissance 
de la poésie roumaine de Momuleanu et des poètes Vâcârescu notamment, 
qui l ’ont influencé et qu’il a imités. En 1816, il traduit l ’histoire du philosophe 
Sindipe et une pièce de Kotzebue 1. Son seul ennui était le procès des héritiers 
Avram, l ’ex-associé de son père, procès qui ne s’est achevé que vers 1825 
et pour lequel Pesacov a dépensé, à ce qu’il semble, autant qu’il a gagné. 
Seuls les dons et les pots-de-vin s’élevaient à des sommes énormes, sans comp­
ter le nombre infini de voyages entre Craiova et Vidin ou Bucarest. Dénom­
brons, par pure curiosité, quelques uns de ces « dons » : une tabatière « à 
musique » pour le pachà Gavanozoglu, une montre pour le seigneur Théo- 
doraki Kiurci, deux cents cinquante thalers à l ’évêque pour l’anathème, 
mille thalers au surintendant de Vidin (le «nazyr»), 250 thalers à Aagy aga, 
500 cents au « kapu-kehaïasy » l ’agent diplomatique Andonaki, une montre 
à Cigiun Meris, etc. De même, Pesacov note ses dépenses avec les voyages 
à Vidin : « Le prix de la traversée du Danube chaque jour, soit au caïque, 
soit avec d’autres embarcations, payant souventes fois jusqu’à trois lei 2 pour 
une traversée, quand il fallait se dépêcher d’atteindre l’agent diplomatique, 
à travers des orages et des vagues terribles, au grand péril de la vie... » 3

Les ennuis du procès diminuèrent sensiblement en 1816— 1818, période 
pendant laquelle Pesacov résidait à Vidin en tant que secrétaire de Rustem 
pachà, « muhafiz », c’est-à-dire commandant de la forterresse. Sa situation 
matérielle s’était améliorée et, de son propre aveu, il prêtait de l ’argent pré­
levant le taux légal. Après cette date, il se trouvait soit à Craiova, soit à 
Vidin. A  cette époque, où Carcalechi de son côté se trouvait de passage à 
Craiova, Pesacov comptait parmi les intellectuels de cette ville, avec ses amis 
Stanciu Câpâtineanu et Grigore Plesoianu, professeurs à l ’école du couvent 
Obedeanu. Nous avons un témoignage sur une partie de plaisir à laquelle 
ils ont tous participé « aux sons des guittares, des flûtes et des violons » 4. 
Dès 1816, ses vers gréco-roumains étaient connus à Craiova, où Paris Momu­
leanu les a entendus, sans goûter, toutefois, ce genre de poésie. C’est aussi 
l ’époque où il fait la connaissance d’Eufrosin Poteca, auquel il dédie quel­
ques vers 5.

1 A1 C i o r â n e s c u ,  op. cit., p. 375.
2 L a  somme de trois lei était vraiment d’importance. La  nourriture abondante d ’un homme 

pour toute une journée ne réclamait pas plus d ’un leu.
3 V. : « Socoteala mea... », l. cit.
4 A l .  C i o r â n e s c u ,  op. cit., p. 370.
5 Ibidem , p. 372 sq.
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Son temps était de plus en plus pris par des occupations diverses. Selon 
ses propres dires, vers 1820 il était le secrétaire de « Dervich pachà, « serasker » 
(commandant en chef des troupes) de la Petite Valachie et de Iancu Samur- 
caç, caimacan de Craiova nommé par le prince Soutzo... et en même temps 
économe de la st. Métropolie de Vidin et scribe pour la correspondance avec 
la sainte patriarchie constantinopolitaine » 1.

Quand en 1821 les paysans et les pandours d’Olténie se soulévaient 
à l ’appel de Tudor Vladimirescu, Pesacov était un homme riche. Craignant 
pour lui les troubles, il quitte la ville de Craiova, d’abourd pour un village 
des alentours, Linteni près de Preajba 2, et plus tard pour Vidin, laissant 
à son frère Nicolas les soins de la vigne 3. Cela ne doit pas nous induire à 
penser que Pesacov était un rétrograde ou bien qu’il appartenait à la classe 
des exacteurs contre lesquels s’était dressé Tudor Vladimirescu. C’est juste­
ment le contraire, car il compte parmi les rares personnes qui ont compris 
les sens profonds de ce mouvement, auquel il consacre même un poème.

Cette année (1821), son frère Nicolas, bien que s’occupant toujours de 
sa vigne, s’établit à Calafat, au service du Grec Démètre Zachariano, tré­
sorier du port de Vidin. Pesacov, de son côté, avait connu Zachariano dans 
la maison de son beau-frère Manolaki Sismanoglu, à Vidin, et leurs relations 
étaient des plus étroites. C’est sur le conseil de Zachariano, appuyé par le 
métropolite de Vidin, que le poète épouse, « vers la fin de l ’année 1822 », 
une Serbe originaire du Vîrçet en Banat, Persida Nesic4. Persida faisait 
partie de la petite noblesse locale. L ’un de ses oncles maternels passé en 
Russie était devenu « le général de cavalerie comte Georges d’Emmanuel 
Arsenievié ». Un autre était officier dans l ’armée serbe et elle-même avait 
épousé en premières noces « l ’oberknèze Alexievié », gouverneur de la contrée 
de Craine avec la résidence à Negotin. Zachariano fut le principal témoin du 
jeune couple, mais peu après cet événement, les relations de Pesacov avec 
Zachariano devaient se gâter. Les choses allèrent si loin qu’aux dires du 
poète : « je ne sais par suite de quels intérêts inconnus, dressé avec hostilité 
et une jalousie sauvage, il a décidé en secret de me faire la chasse politique 
à tel point que non seulement manigançant la dissolution de mon saint mariage, 
mais encore de m’effacer à jamais de la surface de la terre ».

D ’abord, Zachariano commence par exciter les citoyens de Vidin contre 
le métropolite employant comme prétexte le rachat d’une esclave. Il tisse 
ensuite un tel réseau d’intrigues que le métropolite, non satisfait de chasser 
Peèacov de son service, entend le poursuivre de sa haine, et ses jours son 
menacés. Cette machination fut si bien agencée et sa victime eut tant à souf­
frir, qu’il écrit : « seul à vive voix on pourrait la démêler... et la plume jamais

1 V. la lettre adressée à C o n s t a n t i n  B à l à c e a n u ,  l. cit.
2 C’est là que, le 5 février 1821, «réfugié, à Linteni près de Preajba, dans le voisinage 

de la capitale de la Petite Valachie, Craiova... » il écrit le poème dédié à Tudor Vladimirescu. 
Cf. Bibliothèque de l’Académie, mss. 1276, ff. 1— 7V.

3 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1277, f. 23v.
4 V . la plainte rédigée par Peêacov le 11 mai 1838 et adressée à l ’agent diplomatique 

autrichien de Bucarest, dans Mss. 1277, f. 23.
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n’y parviendrait sans remplir des mains de papier et tracer toute une tragé­
die ». En fin de compte, Pesacov décide de liquider tous les biens de sa femme 
de Negotin, et même les siens, en Olténie, pour s’établir au Banat, à Vîrset, 
patrie de sa femme. Au cours de ces préparatifs, sans qu’on puisse bien en 
connaître les causes, intervient la mort imprévue de son frère Nicolas, décédé 
dans une incendie. Comme ce frère de Pesacov devait une certaine somme à 
Manolaki Sismanoglu, celui-ci, par l ’entremise de Zachariano qui entretenait 
de très bonnes relations d’affaires avec le sénéchal Iordaki Mâcescu, alors 
troisième logothète du Divan, obtient en dédommagement la vigne de son 
beau-frère 1. Cela se passait en 1823 ; encore pris par le procès avec les héri­
tiers d’Avram —  qui ne devait s’achever qu’en 1825 à Vidin —  ainsi que par 
d’autres affaires de moindre importance, Pesacov ne peut intervenir que 
plus tard, quand « échappé aux orages de Craine », il rentre à Craiova pour 
s’occuper des affaires de sa vigne. Comme lui non plus ne manquait de rela­
tions, Zachariano est obligé d’appeler de Vidin Sismanoglu afin de liquider 
leurs comptes. Mais celui-ci, acharné contre son beau-frère, « s’oppose avec 
des menaces », prétendant garder la vigne jusqu’à ce qu’il se sera dédommagé 
de la perte subie. Sinon, « il appelera à la ruse et dépensant jusqu’à dix mille 
lei, il me laissera sans vigne, avec les moyens dont ils dispose grâce à Zacha­
riano et Mâcescu»; de plus « i l  obtiendra un acte du pacha de Vidin afin de 
m’obliger à rentrer là où ma vie est perdue » 2.

Voyant la force de ses adversaires, Pesacov céda, attendant des circon­
stances plus favorables. Il avait du reste —- selon ses dires —  d'autres procès 
en cours, de moindre importance3. Fort probablement il n’habitait plus 
Craiova à cette époque. En effet, dès la fin du procès Avram, c’est-à-dire 
après 1825, le poète s’établit avec sa famille à Tîrgu Jiu, « dans une maison 
romantique, aux confins de la ville » 4. Il a dû pourtant passer une partie 
de l'année 1828 encore à Craiova, où il fait, grâce à C. Coresie, la connaissance 
du futur prince Alexandru Ghica, alors caïmacan dans cette ville 5.

Peu après, la guerre éclate de nouveau entre les Russes et les Turcs ; 
le général russe Gaismar entre avec ses armées en Olténie. Pesacov se trou­
vait en ce moment (avril-mai 1828) à Purceni, un village du département de 
Gorj 6. Craignant qu’à la faveur de la guerre les intrigues de Zachariano ne 
le ramènent à Vidin, où son ennemi aurait eu toutes les facilités pour la 
mise en scène d’un procès d’espionage et sachant qu’en l ’occurrence les Turcs 
seraient sans merci, Pesacov quitte Purceni. « En 1828 —  écrit-il —  me 
voyant obligé par la venue des armées russes d’abandonner tous les procès 
à peine commencés ici et inachevés à cause de l’injustice, j ’ai passé avec ma 
famille par la Transylvanie pour gagner le Banat, patrie de ma femme » 7.

1 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1277, f. 26v.
2 Ci. la même plainte du 11 mai 1838, l. cit., f. 23 sq.
3 Le métropolite de Vidin lui devait de l’argent. Bibliothèque de l’Académie, LXXVI/54.
4 D ’après sa lettre à C o n s t a n t i n  B â l à c e a n u ,  l. cit., f. 71 sq.
5 Cf. la lettre de Pesacov et celle de Drexler, rédigée le 10 avril 1834 et adressée au 

stolnic Barbu Viisoreanu, Mss. 1277, f. 42.
6 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1276, f. 100v.
7 Ibidem .
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A  cette date, la famille de Pesacov se composait de sa femme Persida et 
des enfants d’un premier lit de celle-ci (une fille, Annette, et un garçon), 
ainsi que du fils que Persida lui avait donné en 1824, à Negotin et qu'il appelle 
dans ses lettres Dimitrian x. Il paraît qu’il a dû avoir d’autres enfants avec 
Persida, nés entre 1825— 1828, mais décédés en bas âge 2.

Partant de Craiova le 28 mai 1828 pour Vîrset, Pesacov s’arrête à Hatzeg, 
où il se lie avec quelques intellectuels roumains, le lieutenant Théodore de 
Stanislav et l ’archiprêtre de la ville entre autres. Ils connaissaient tous l ’an­
nonce de Carcalechi au sujet de la «Bibliothèque roumaine», à laquelle ils 
désiraient s’abonner. Aussi, le poète écrit-il une lettre en ce sens à Carcalechi, 
mais il semble que cette missive n’est jamais arrivée à destination. A Hatzeg, 
il poursuit la rédaction du poème intitulé «L a  joie poétique » (Dezmierdare 
poeticeascâ) qu’il avait commencé le 1er mai à Purceni et, bien qu’inachevé, 
il le dédie à Théodore de Stanislav3.

Au mois d’août 1828, Pesacov et sa famille étaient à Tint isoara. Il y fait 
l ’achat d’un grand nombre de livres roumains, « slavons », serbes et grecs. 
Dans une seconde lettre qu’il adresse de Timiçoara à Carcalechi, il parle 
de son désir de se rendre à Bude, curieux de visiter ces lieux, et lui offre par 
la même occasion ses propres ouvrages en vue d’une éventuelle publication.

Faute de moyens de transport convenables, il ne devait atteindre Vîrset 
qu’à l ’automne. C’est là qu’il achève son poème, le 31 octobre 4. Pesacov se 
fixe à Vîrset jusqu’à la fin de la guerre, conclue par la paix d’Andrinople, 
en septembre 1829.

De Vîrçet, il adresse le 15/27 mai une longue lettre à Caracalechi, lui 
parlant de deux ouvrages très importants qu’il avait rédigés en 1828— 1829. 
L ’un de ces ouvrages — malheureusement perdus de nos jours — portait 
sur les problèmes d’alors de la langue roumaine ; pour ce qui est de l ’autre 
ouvrage, il s’agissait de sa propre biographie « ayant le début à la date 
1785 », depuis sa naissance donc, et qui était si vaste qu’elle «englobait l ’épais­
seur de tous les autres » ouvrages en bloc. Enfin, Pesacov nourrisait le projet 
de réunir et éditer ensemble ses poésies et celles d’Alecu Vâcârescu —  projet 
dont il a commencé la mise en oeuvre sans jamais la mener à bonne fin 5.

Les finances de Pesacov et de sa famille commencent à s’en aller à la 
dérive de plus en plus, car, ainsi qu’il le disait dans cette même lettre à Car­
calechi « il y a une année depuis le mois dernier en 9 que j ’ai quitté Craiova 
et je dépense tout du coup ». C’est pourquoi il prie Carcalechi de lui envoyer 
des livres à crédit —  le livre de Damaschin Bojincâ, la Philosophie d’Eufrosin 
Poteca et la Grammaire d’Eliade Râdulescu. Et comme en mai 1829 il pensait 
qu’à la fin du mois de juin il se rendra à Craiova, il prie son ami de lui envoyer

1 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1278, f. 101.
2 On ne saurait expliquer autrement l’affirmation de Pesacov, dans la lettre mentionnée 

ci-dessus et adressée à C. Bàlàceanu, où il parle des restes de sa mère et de ses enfants 
qui gissent en Olténie, Mss. 1277, f. 72.

8 Le poème et sa dédicace sont inclus dans le Mss. 1276, f. 97 sq.
4 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1276, f. 120.
5 Bibliothèque de l ’Académie, Mss. roum. 332 ; A l .  C i o r à n e s c u ,  op. cit., p. 376.
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là les livres, sur l ’adresse des professeurs Stanciu Càpâtîneanu et Grigore 
Plesoianu, qui allaient les lui remettre.

Pesacov essaie de se trouver un emploi à Vîrset, d’autant plus que c’était 
la ville natale de Persida et qu’ils auraient été heureux de s’y  fixer. C’est un 
fait à peu près sûr qu’il s’est fait naturaliser autrichien à cette fin. Ses essais, 
étant restés sans résultat, à la fin de la guerre, le poète rentre en Olténie
— « mon pays » -—pour tenter de redresser sa situation financière —  ainsi 
qu’il l ’écrit dans sa lettre à Constantin Bâlâceanu. Il devait laisser sa famille 
en gage derrière lui, ayant fait sans doute quelques dettes à Vîrçet.

Il arrive à Craiova à la fin de septembre, fort probablement, et sa pre­
mière pensée est de récupérer son bien : la vigne. En tant que citoyen autri­
chien, il devait s’adresser pour la solution du litige à l ’agent diplomatique 
de sa nouvelle patrie. Comme, pendant un bref intervalle après la guerre, 
les affaires autrichiennes étaient gérées par le consul russe, Pesacov réclame 
son aide, appuyé sans doute par son parent, le général comte Georges Emma­
nuel Arsenievié.

Les années 1829— 1833 ont été très difficiles pour notre poète. « Afin 
de ne pas mourir de faim... je me suis vu dans l ’obligation de devenir soit 
précepteur des enfants, soit traducteur de documents, soit poète et adulateur 
des vertus héroïques, soit horloger, soit savetier ou docteur de montres et 
guérisseur d’hommes malades sans espoir auprès des médecins, ce pourquoi 
les médecins m’appellent charlatan, étant sans diplôme, et ceux qui guéris­
sent Hyppocrate ». Il rédigeait des lettres et des suppliques pour tous ceux 
qui en avaient besoin, ou, comme il le dit lui-même, il était le « secrétaire 
général de tous ceux qui avaient besoin, soit pour le roumain, soit pour le 
grec, soit pour le serbe et soit pour le bulgare » 1. En fin de compte il se fixe 
de nouveau dans sa maison de Tîrgu Jiu, menant une activité de professeur 
privé en 1832 et devenant par la suite (en 1833) professeur à l’école normale 2. 
Par ailleurs, il s’occupait aussi de son procès dans la mesure où il pouvait 
s’acquitter des frais. Il était l ’avocat de ses causes «... seulement par la plume, 
n’étant pas en mesure de faire face aux dépenses des voyages... » 3 En même 
temps il remplissait également l ’office de secrétaire auprès du prévôt des 
citoyens autrichiens du département de Gorj —  Frédéric Drexler, avec l ’aide 
duquel il avait commencé le procès 4. Comme Sismanoglu était également 
citoyen autrichien, ils se rendirent tous les deux à Craiova —  Pesacov sur 
les frais de son beau-frère. La cause a été jugée par l ’hérédokrisis et la sentence

1 Cf. la lettre à C o n s t a n t i n  B â l â c e a n u ,  l. cit., f. 71.
2 M. F â n e s c u ,  op. cit., p. 290.
3 Cf. la lettre à Constantin Bâlâceanu, l. cit, f. 71.
4 Dans une lettre de Drexler adressée à Timoni, le consul autrichien de Bucarest et écrite 

le 7 novembre 1832, celui-ci évrivait, intervenant en faveur de Pesacov : « ce malheureux qui 
est employé chez le K. K. de la prévôté d ’ici, nommé comme secrétaire, sans nulle rétribution » 
(Mss. 1277, f. 12v). En effet, Drexler étant très occupé, exerçant aussi la médecine et dirigeant 
une fabrique d'assiettes (V I. D i c u l e s c u ,  0  manufactura de ceramicct la T îrgu  J iu , 1832—  
1863, Bucarest, 1961 ; cf. également au Mss. 1277, ff. 6— 8) avait besoin d'un secrétaire et
il l ’engage à tenir sa correspondance. Dans les cahiers de PeSacov, il y a bon nombre de rap­
ports et interventions signés par Drexler auprès des autorités roumaines en faveur des ci­
toyens autrichiens, écrits de la main du poète.
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recommandait la restitution de la vigne à son propriétaire initial. Mais, à 
l ’instigation de Zachariano, Sismanoglu quitte la place en secret, rentrant 
à Vidin et laissant son ami comme représentant de ses droits. Ce ne fut que 
le 9 septembre 1830 que Pesacov reçut son dû des mains de Vanco Liubié, 
neveu de SiSmanoglu, avec l ’obligation (au cas où une erreur se serait glissée 
dans les comptes) de recevoir le double de la somme dont il aurait été frustré. 
Enfin, armée d’une lettre de la part de Zachariano, Pesacov se rend à Drâ- 
gâsani chez le vigneron Nicolae Ioan qui lui remet son ancienne propriété. 
Faisant ses comptes, Pesacov constate qu’il a été frustré d’une somme im­
portante. I l la réclame à Zachariano qui le renvoie à Liubic. Aussi, se voit-il 
dans l ’obligation d’en appeler de nouveau à la Justice 1. Mais les deux inti­
més, avec l ’appui tacite de la lieutenance princière de Craiova, loin de se 
soumettre, profitent de ce que Pesacov se trouvait retenu à Tîrgu Jiu pour 
obtenir par «un décret singulier du IV e Département» l ’annulation de l ’héré- 
dokrisis. Et Pesacov, qui, grâce aux recommandations de ses amis Câpâtî- 
neanu et Pleçoianu, venait d’être nommé comme professeur 2, est de nouveau 
obligé de chercher son droit «dans la voie du jugement politique». S'adres­
sant à son consulat et en même temps aux autorités roumaines, ces dernières 
décident que l ’affaire est du ressort du consulat, puisque les plaidants étaient 
des citoyens autrichiens. Le consulat autrichien de Bucarest jugeant la cause 
se prononce en faveur de Pesacov et communique cette sentence à Drexler, 
l’invitant à passer à son exécution (le 5 novembre 1832) 3. La perte de Pesacov 
s’élevait à l'importante somme de 200.000 lei que Drexler était chargé 
de récupérer sur le compte des coupables4.

A  la fin du printemps de 1834, Pesacov quitte Tirgu Jiu, appelé par 
Catinca Bibescu, la mère de ses anciens condisciples Barbu Stirbei et Iorgu 
Bibescu, qui tout en l ’assurant que ses fils allaient lui trouver un emploi, 
l ’engage à traduire les documents slavons concernant les terres de la famille,

1 Cf. l ’intervention de Drexler auprès du consul autrichien de Bucarest, in Mss. 1277, 
f. 27v — 28.

2 V. A. U  r e c h i a, Istoria  ¡¡¡coalelor, I, Bucarest, 1892, p. 143— !44 ; M. F  à n e s c u, 
op. cit., p. 290; Archives d’Etat, Bue. Administrative noi, doss. 2231/1831, f. 7 ; E m i l  V  î r- 
t o s u, op. cit., p. 4.

3 Bibliothèque de ¡'Académie, Mss. 1277, ff. 27— -28.
4 Les tentatives de Drexler de faire venir Zachariano de Vidin ont été vaines. Même la 

lettre du consultât autrichien au commandant de Vidin, envoyée par courrier spécial resta 
sans résultat. Comme Zachariano se trouvait au service des « Finances valaques dans les ports 
de Vidin et Calafat », Drexler intervient auprès du consulat russe de Bucarest le priant de faire 
des démarches pour mettre sous séquestre sa maison de Craiova (Ibidem , ainsi que les ff. 16— 18). 
En même temps, armé des lettres de Drexler, Pesacov s’en va prendre possession de sa vigne 
et faire l ’inventaire de ses biens mobiles. A  l’instigation de Zachariano, le vigneron ferme la 
maison à clef et s’enfuit. PeSacov s’evertue en vain d ’obtenir des comptes de la part du vig­
neron. Il décide alors d ’apposer les scellés de concert avec le représentant du consulat. Lui 
une fois parti, le vigneron, toujours sur l ’ordre de Zachariano, brise les scellés et vend le vin 
subrepticement. Pesacov réclame en vain auprès des autorités de Rîmnicul Vilcea : d ’une 
part celles-ci ne veulent point intervenir dans les litiges des citoyens étrangers et d ’autre 
part de faux documents leur font croire que la vigne avait appartenu, du moins en partie, à 
Nicolas Pesacov aussi et que celui-ci l’avait donnée en dot à sa fille Marie (Ibidem, f. 25— 26v 
31).



17 UN POÈTE «SLAVO-ROUMAIN» : G. PESACOV 369

avec une rétribution de dix ducats par mois 1, ce qui n’était pas brillant. 
Mais quatre mois plus tard, c’est à dire en automne 1834, Pesacov est invité 
à se rendre à Bucarest pour occuper une situation d’avocat auprès du Haut 
Divan Criminel, payé avec 500 lei par mois 2. La malchance veut qu’avant 
qu’il n’arrive à Bucarest, cette situation soit occupé par un autre, un certain 
Zotovic. C’est alors que Stirbei lui promet de le faire nommer « traducteur 
de documents avec un salaire de l ’État ». « Me rejouissant de cela —  écrit-il— 
je suis resté en arrière d’une part avec mes dépenses à l ’auberge et avec le 
va-et-vient de chaque jour, battant le pavé des rues, par la pluie et la boue, 
par l ’orage et la poussière, par les tourments de neige et les grands froids » 3.

A  Bucarest, dans l ’attente de sa nommination, Pesacov ne cesse pas 
de se plaindre au consulat autrichien, montrant que la seule manière de 
clore â jamais son procès était de faire venir devant l ’instance judiciaire l ’in­
timé Zachariano 4.

Ce sera seulement en 1834 que Pesacov rentrera dans la possession de sa 
vigne et le procès avec Zachariano pour le paiement des sommes que celui-ci 
lui devait aller durer encore. Habitant maintenant à Bucarest, le poète n’est 
plus à même de s’occuper de son bien et il en confie la gérance à son frère 
Tacul, qui vivait à Craiova 5, et à Iacov Liubic et Costaki Petrovié. Mais 
ses hommes de confiance ne s’acquitaient pas consciencieusement de leur 
tâche, ils ne répondaient pas à ses lettres et n’arrivaient pas à vendre ses 
vins. Mis au courant par Kipilovski, Beron répond à celui-ci qu’il est singulier 
de voir les vins restés invendus cette année où ils ont été en tel honneur. 
Et il ajoute qu’il est encore temps de les placer, pourvu que quelqu’un se 
donne « vraiment » la peine d’entreprendre les démarches nécessaires auprès 
des marchands de vins et des aubergistes. Malgré tous ces ennuis, Pesacov 
recevait cependant quelques redevances de sa vigas ; c’est ce qui justifie

1 II y  était au début de juillet 1834. Les copies des documents traduits se trouvent à 
la Bibliothèque de l'Académie (doc. LXXVI/27 sq.)

2 Cf. sa lettre à Barbu Çtirbei, du 30 novembre 1837, Mss. 1276, ff. 66— 69v .
3 L a  lettre susmentionnée, adressée à Constantin Bâlàceanu, l. cit., f. 72 sq. En dé­

cembre 1835 il était hébergé « dans les maisons de Teohari Dimitriu, dans la rue Covaci, 
près de Curtea Veche » (Bibliothèque de l’Académie, Doc. LXXVI/41).

1 Celui-ci, ayant quitté Vidin, était venu à Bucarest, à « l’auberge de Constantin Vodâ », 
où il attendait sa nommination comme trésorier au débarcadère de Giurgiu (Bibliothèque de 
l’Académie, Mss. 1277, f. 44v). Il semble que cette fois-ci Pesacov arrive à le faire appeler, 
vers la fin de novembre, devant le consul. Zachariano s’engage devant témoins de liquider les 
comptes et de payer enfin tout son dû à PeSacov. Mais dans une nouvelle plainte qu’il adresse 
à Timoni le 15 décembre 1834, le poète écrivait : « Hier encore, rencontrant Zachariano dans 
la rue Mogofoaia et lui reprochant son manque de parole », celui-ci lui a répondu avec raillerie 
qu’il avait oublié d ’écrire à Craiova, mais qu’il partira en personne dans quelques jours pour 
se faire rendre les comptes de la vigne. « Je fus stupéfait —  dit Pesacov —  de le voir me per­
sifler une fois de plus sous les murs mêmes de l’honnorable agence K .K., dans leur ombre I ». 
En vain se plaignit-il encore à Timoni, qui l ’avait assuré que l’Aga ne permettra pas à Zacha­
riano de quitter Bucarest avant de liquider ses comptes avec lui, Pesacov. Zachariano se 
vanta ouvertement qu’il n’y  aura pas de réconciliation entre eux, qu’il prolongera le procès 
jusqu’à 20 ans, même s’il lui faudra dépenser 1000 ou 2000 lei par an (Ibidem, f. 45).

5 Cf. la lettre de PeSacov à son « patron » Çtirbei, Mss. 1276, f. 66— 69v .

24-1457
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par exemple, la demande, adressée le 18 septembre 1836 à son frère de lui 
envoyer 100 ducats 1.

Peu après le départ de Pesacov pour l ’Olténie, Persida et ses enfants 
quittent à leur tour Vîrset pour Negotin, en Serbie. Grâce aux recommanda­
tions des frères de sa femme (qui détenaient de hauts emplois en Autriche) 
et de leur oncle de Russie, Pesacov est invité par le prince Miloch, d’occuper 
en Serbie un poste de « secrétaire pour le grec et le roumain ». Mais « désireux 
de finir ma vie plutôt dans ma patrie (c’est-à-dire en Olténie) où gissent 
les restes de ma mère, de mes frères et de mes enfants, et où j ’ai encore 
d’autres parents qui respirent l ’air de la' vie », le poète refuse cette propo­
sition d’autant plus qu’il comptait sur l ’appui de Çtirbei2. Il devait regretter 
cette décision plus tard, en voyant tarder sa nommination à Bucarest. Cette 
fois ce fut lui qui tenta de se rapprocher de Miloch, par l ’entremise de Persida 
d’un côté, et par les bons offices des agents diplomatiques de Miloch à 
Bucarest, les Bulgares Michel Gherman et les frères Dimitrie et Hristaki 
Mustakov.

Dans l ’intervalle, Pesacov entretient une correspondance soutenue avec 
sa femme ; ses lettres parvenaient à Negotin portées par les courriers serbes 
de Miloch ou par les voyageurs occasionnels.

A  Bucarest, fort probablement grâce aux frères Mustakov, le poète entre 
en contact avec d’autres membres importants de l ’émigration bulgare, comme 
Anastase Kipilovski, avec lequel il va collaborer parfois à la traduction de 
certains documents grecs 3. C’est l ’époque qui suit à la visite de Venelin à 
Bucarest et la parution de ses travaux sur l ’histoire et la littérature bulgares. 
C’est le moment où les Bulgares émigrés en Valachie sont en pleine offensive 
culturelle. Et Pesacov ne tardera pas à se joindre à eux. Il montre à Kipilovski 
les vers qu’il a déjà écrit; celui-ci l ’encourage, lui conseillant de continuer 
et de noter en même temps chaque production folklorique qu’il pourra recueil­
lir, pour l’envoyer aussitôt à Venelin. Les souvenirs de Vidin remontent en 
surface et Pesacov fait résonner maintenant une corde encore ignorée en lui. 
Il écrit quelques poésies en bulgare et les envoie le 31 décembre 1836 à Vene­
lin, accompagnées de quelques productions folkloriques bulgares. C’est le 
début de sa correspondance avec Venelin 4. Le lendemain, 1er janvier 1837, 
il lui dédie une ode5.

Les productions de Pesacov en langue bulgare sont datées de cette période 
(1836— 1839). Il dédie une autre ode, composée le 1er mars 1837, au docteur 
P. Beron.6. Ces oeuvres font de lui un auteur bulgare également. Pesacov 
ne se borne donc pas à écrire en roumain : il compose en bulgare aussi et 
d’autre part il rédige des poésies bilingues, tout en s’occupant également de

1 V. la lettre de cette date dans le Mss. 1276, f. 37v.
2 Cf. la lettre à Constantin Bàlâceanu, l. cit., î .  72. Nous ne savons rien de précis en ce 

qui concerne cette offre de Miloch et si elle a été vraiment faite en réalité. Il se peut que ce 
soit seulement une vantardise de Peëacov, sans aucun fondement, imaginée dans le but de 
faciliter sa nommination à Bucarest.

3 Bibliothèque de l ’Académie, Doc. LXXVI/47a.
4 I l i a  K o n e v ,  op. cit., p. 4.
6 B. S t. A  n g e 1 o v, op. cit., p. 233.
6 B. I o t z o v, op. cit., p. 10— 11.
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traductions grecques.et serbes en roumain. Cependant, sa production en langue 
roumaine reste pour lui l ’une de ses préoccupations permanentes, même 
durant l ’époque où son inspiration se traduisait par des vers bulgares, ; Il 
mentionne lui-même des poésies écrites en roumain en 1834— 1837 : ce sont 
les vers qu’il dédie à Barbu Çtirbei à l ’occasion de son avènement au poste 
élevé de grand logothète de la Justice, ou les élégies que lui inspire sa cruelle 
destinée qui le tient éloigné des siens. Tout en les envoyant à Barbu Stirbei, 
il le prie de les donner « à la rédaction de la gazette afin qu’ils voient ceux- 
là au moins, d’à présent, la lumière... et que je puisse, du moins, voir moi 
aussi pendant ma vie de mes ouvrages poétiques (car les autres de toutes 
sortes, moraux et politiques, gissent dans l ’obscurité des mes coffres, n’ayant 
point les moyens de les en sortir à la lumière) 1.

En dehors de ses ouvrages roumains et des poésies en langue bulgare, 
Pesacov a écrit.— seulement de manière occasionnelle, il est vrai — dans 
d’autres langues aussi. Pendant la guerre russo-turque de 1828— 1829, lorsqu’il 
habitait Vîrset, « disposant du temps nécessaire aux voltes de la fantaisie 
politique », il composa pour le tzar Nicolas « un respectueux souvenir de la 
part de notre pays la Vlaho-Moldavie en versification roumaine », de la part 
de la Serbie en vers serbes, de la part de la Grèce en vers grecs et de la part 
de la Bulgarie « un souvenir implorant pour son insertion à elle aussi entre 
les trois autres, en versification bulgare ». Vers la fin de l ’année 1828, il envoie 
ces vers par l ’oncle de sa femme, le général comte Georges Àrsenievié d’Emma­
nuel, gouverneur de Sébastopoi. La suite de cette aventure fut que vers la 
moitié de l’année suivante le tzar lui accorda « une pension de 100 roubles 
pour toute l ’année, de laquelle ma famille vit à présent », ainsi qu’une médaille 
d’argent et une recommandation envers le général Jeltuhin —  dont Pesacov 
ne fit jamais cas 2.

En automne 1835, il compose un poème en vers intitulé « Chant sur 
le knèze serbe Miloch Obrénovic, sur la bienheureuse Serbie et le peuple 
serbe ». D ’après une autre lettre, le titre de ce poème semble avoir été « Re- 
jouis-toi, Serbie ». Pesacov pensait vendre quelques biens pour ce procurer 
l ’argent nécessaire à un voyage en Serbie afin d’offrir personnellement ce 
poème à Miloch, mais celui-ci était parti pour Constantinople. Il écrit, alors 
à Persida d’aller à la rencontre du prince à Vidin 3, pour l ’implorer de faire 
quelque chose pour eux. Il paraît que leur biens de Negotin (des terres, un 
moulin, etc.) étaient également grévés d’hypothèques. Ce poème, dédié à 
Miloch, Pesacov l ’envoie aussi « comme signe de son amour fraternel » à 
Sismanoglu ; la pièce n’était pas longue et son auteur l ’avait rédigé non 
seulement en langue serbe, mais en grec et en roumain aussi, pour le rendre 
intelligible à tous. « Vous le lirez —  écrit-il à Sismanoglu —  dans toutes ces 
trois langues et vous verez s’il est juste de m’empêcher d’employer le talent 
avec lequel la nature m’a doué et ma plume en faveur de notre aimé peuple 
slavo-bulgare. Remarquez donc sans passion qu’en me haissant vous vous

1 V. la lettre de Pesacov à Barbu Stirbei, Mss. 1276, f. 68.
2 Bibliothèque de l ’Académie, Mss. 1277, f. 76.
3 Cf. les lettres de Pesacov à Persida, du 16 septembre et du 8 octobre 1835, Mss. 1276, 

ff. 17— 19.
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haïssez vous-même. Car vous haïssez de la sorte le peuple bulgare tout entier, 
piusque vous m’empêchez d’avoir le temps et les moyens de travailler avec 
ma plume selon mes talents au profit général et dans le but d’éclairer le bien- 
aimé peuple bulgare. C’est pourquoi je vous prie de vous soumettre à l ’amour 
envers notre peuple bulgare tout entier » 1.

Pesacov, qui souhaitait maintenant un emploi auprès de Miloch, menait 
en ce sens une correspondance très suivie avec l ’intime du prince, Avram 
Petronievic. Il s’adressa ensuite à Michel Gherman, l ’agent du prince à Buca­
rest, auquel il confia une supplique en même temps que le poème, dont il 
envoie un exemplaire à Poiana, où Miloch possédait des terres. Nous ne con­
naissons ni la teneur du poème, ni celle de la supplique. Ce qui est clair 
c’est que Pesacov offrait ses services à Miloch, affirmant son désir d ’habiter 
la Serbie et mentionnant en même temps qu’il était retenu en Valachie par 
son procès avec Zachariano. Recevant la supplique, Miloch ne se fie pas au 
motif invoqué par Pesacov pour expliquer ce qui le retenait en Valachie, 
c’est pourquoi il ordonne certaines recherches à Negotin, au grand effroi de 
Persida, qui pense être sur le point de perdre ses terres. Quant au poème, 
Michel Gherman l ’ayant lu ne pense pas devoir le remettre au prince car 
celui-ci n’aurait su « lire le bulgare », ce qui implique que le poème était rédigé 
dans un mélange bulgaro-serbe. Nature sensible, Pesacov souffre moins du 
manque de confiance de Miloch que du geste vexateur de Gherman. « Ce 
fut un coup terrible... —  écrit-il à Persida le 6 octobre 1837 — je m’en 
suis presque évanoui. C’est à peine si j ’ai pu rentrer à la maison. Je suis 
tombé sur le lit et j ’y suis demeuré, comme blessé à mort » 2

C’est que Pesacov avait mis beaucoup d’espoirs dans sa supplique à 
Miloch et —  se rappelant le geste du tzar Nicolas —  il espérait que le poème 
pourrait être décisif. Sa désillusion était d’autant plus grande qu’en 1835 
il avait décidé de partir pour la Serbie, obtenant un passeport et une lettre 
impériale pour le pacha, afin de pouvoir venir à Vidin et se reconcilier 
« devant l ’autel, sous serment » avec Manolaki Sismanoglu. Il demande 
donc à sa femme de prier Catherine, sa soeur à lui, épouse de Sismanoglu, 
de préparer la maison, afin d’avoir où habiter durant son séjour à Vidin, 
s’engageant de payer toute dépense « fraternellement et honnêtement » 3. 
Nous ne savons pas quelles sont les raisons qui empêchèrent ce voyage.

Il tente ensuite toutes sortes de combinaisons pour se procurer de l ’ar­
gent. Par l’entremise de Petronievic, il essaie de vendre sa vigne au prince 
Miloch, qui possédait d’autres terres en Valachie4. Par Michel Gherman, il 
essaie d’obtenir un passeport de Miloch pour sa femme5; une fois de plus 
ses essais sont voués à l ’échec. Une nouvelle tentative de partir pour Vidin, 
faite en octobre 1836, reste elle aussi sans résultats, car il venait justement

1 La lettre de Pesacov à Manolaki Sismanoglu, du 9 mars 1836, Mss. 1277, f. 30.
2 Lettre de Pesacov à Persida, mss. 1277, f. 98— 98v.
3 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1276, f. 24.
* I o n e l  D  î r d a 1 à, M osiile  dinastiilor sîrbesti în  România, dans «Revista istoricà

romàna», X V I, Bucuresti, 1946.
6 Cf. les lettres de PeSacov à Persida du 13 et 18 janvier 1836, Mss. 1276, ff. 25v— 26
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d’être nommer traducteur auprès ministère de la Justice et il renonce au 
voyage bien qu’il eût déjà écrit à Persida de l ’attendre 1. A cette même époque, 
il envoie à sa femme des fragments traduits par lui de l ’oeuvre de Young 
(sur la vieillesse et sur la charité), afin d’en faire la lecture à quelques per­
sonnes de Negotin et de Vidin2. Le 21 février 1837, il écrit à son épouse qu’il 
a été si malade qu’il a rédigé un testament en vers, en langue bulgare — poésie 
qu’il envoie ensuite par l ’entremise de Mustakov à Venelin. Il échappe à cette 
maladie uniquement grâce à Barbu Stirbei, auquel il écrit pour le prier de 
lui envoyer un médecin et qui le fait soigner par le docteur Carazisi. Rétabli 
en décembre 1837, Pesacov habite maintenant le quartier Vlâdica, arron­
dissement bleu, dans les maisons de Tarsita Velicoaia, au no. 232 B, dans la 
rue qui plus tard devait s’appeler «11 Juin», près de l ’endroit dit « Podul 
Calicilor » 3.

Il mettait toujours son espoir dans une aide venant de la part de Miloch, 
auquel s’était adressé à cette fin le parent de sa femme, qui vivait en Russie. 
Pesacov adresse son « Testament » à Zachariano et à Vancu Liubic 4 aussi, 
pour les attendrir. Mais toutes ces démarches, auxquelles il convient d’ajou­
ter une lettre à Kisselef dont le contenu est resté ignoré, n’eurent aucun écho5. 
Partout, il joue de malheur : D. Mustakov, l ’agent de Miloch qui lui avait 
promis de l ’argent pour l ’aider à gagner la Serbie, avec unique clause de s’ac­
quitter de cette dette une fois arrivé là, ne lui donne que « comme à un 
mendiant, seulement 140 groschen » ; offrir cette somme dérisoire à lui, Peëacov, 
habitué de faire, lui, la charité à d’autres et non pas de la recevoir. Il s’adresse 
ensuite à Stoian Simic, riche marchand qui devait avoir plus tard un certain 
rôle politique. Ce qu’il espérait tirer de celui-ci était une invitation en Serbia 
«ainsi que procèdent les Russes... parce que c’est seulement appelant chez 
eux des gens de valeur qu’ils pouvaient participer eux aussi à la gloire des 
pays d’Europe et du monde entier6. Mais Simic ne lui envoi que 10 ducats, 
ayant « l ’impudence » de lui dire qu’il est assez pauvre lui aussi et que chacun 
connaît ses propres ennuis 7.

Un dernier espoir de Pesacov était le colonel Stefan Stoianovic, comman­
dant militaire et gouverneur de la province Ciair.a, résicant à Negotin. Celui- 
ci s’était comporté élégamment envers Persida, lui donnant l ’assurance que 
son mari pourrait se créer une situation en Serbie —  c’est pourquoi elle invite 
son époux d’écrire sur le champ à son protecteur. Nous ne connaissons que 
sa deuxième lettre à Stoianovic—  lorgue missive rédigée le 15 juillet 1838. 
Tout en le remerciant des tonnes paroles dites à Persida, Pesacov raconte 
à Stoianovic les phases principales de son procès avec Zachariano, ainsi que 
l’appel qu’il avait lancé à Stoian Simic, les promesses de D. Mustakov et la

1 V. la lettre dans le même rrss. f. 40. Il occupait cet emploi le 16 octobre 1836. Biblio­
thèque de 1*Académie, Doc. LXXVI/46.

2 Bibliothèque de l'Académie, Mss. 1276, f. 40.
3 Ibidem, f. 74v.
4 Ibidem, f. 45.
5 Ecrits avant le 2 décembre 1837.
6 Mentionnée dans le Mss. 1277, f. 97v.
7 Ibidem.
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conduite véxatoire de celui-ci, à l ’instar de celle de Michel Gherman, la méfiance 
de Miloch et les difficultés financières qui le tenaillaient à cette heure. Enfin, 
un tableau assez sombre et plutôt exagéré. Dans le but d’éviter la famine, 
Peèacov dit qu’il s’est occupait de faire métier d’horloger, faisant aussi des 
traductions de documents du vieux slave en roumain, traduisant également 
des livres grecs, écrivant des oeuvres poétiques, rédigeant des suppliques, 
etc. Sa vigne ne lui était plus d’aucune utilité. Il laissait croire à son corres­
pondant que Miloch aurait dû lui donner au moins 50 ducats, pour acquitter 
ses dettes ici et se rendre en Serbie, où il aurait pu prouver au prince avec 
des actes qu’il était un honnête homme. Il prie Stoianovic de lui envoyer 50 
ducats'avec sa réponse —  de sa part ou de la part du prince —  pour qu’il 
puisse quitter tout le plus tôt possible et se rendre dans sa « chère Serbie ». 
Si au lieu de 50 ducats, son protecteur pouvait lui en envoyer 100, ce serait 
d ’autant mieux : il serait à même, ainsi, d’engager un avocat pour qu’il 
s’occupe de son procès et le mener à bonne fin, car « avec les mains vides 
l ’homme est comme mort ». Sous la même enveloppe, il envoie une lettre à 
Persida, demandant à Simic de la lui faire parvenir à Vîrset, au cas où elle 
rendrait visite à ses frères. Il implore Stoianovic de l ’aider lui, Pesacov, 
pour qu’il vienneen Serbie et y fonder sa maison. À  cette fin, il le prie d’écrirfe 
sur le champ à Gherman et Mustakov de préparer son passeport et tout le 
nécessaire au voyage, pour qu’il puisse transférer tous ses biens en Serbie. 
Alors Persida rentrera à Negotin et ils vivront tous les deux sous son aile 
protectrice 1.

Que Pesacov exagérait ses déboires, il est hors de doute, puisqu’à cette 
même date il écrivait à Persida que, s’il ne lui enverra pas de l ’argent pour 
qu’elle vienne le voir, alors qu’elle l ’attende chez elle, parce qu’il espère rece­
voir un peu d’argent de sa vigne —  avec de quoi entreprendre le voyage 2.

Deux mois plus tard, il déplore dans une lettre à sa femme que le colonel 
ne lui a pas encore répondu. Aussi, il s’adresse à Mustakov avec la prière 
d ’écrire de son côté au colonel, afin de le persuader de répondre à l ’appel 
qu’il lui avait envoyé avant que l ’hiver n’arrive pour mettre une fin « à ma 
triste vie ». Il implore en tout cas une réponse pour qu’il sache ce qui reste 
à faire. S’adressant à sa femme, il reprend ce sujet en écrivant : « Que je 
m’attache à un métier pour y vivre, soit être instituteur dans une école, pour 
y  enseigner, soit me faire recevoir comme précepteur dans la maison de quelque 
grand, comme j ’en ai déjà reçu plusieurs offres, mais moi à cause de toi je 
n’ai pas pu accepter. Car il est vrai que moi aussi j ’aurais aimé que le Bon 
Dieu nous donnât un moyen de vivre dans la chère Serbie et de laisser là 
nos cendres. C’est pourquoi j ’ai attendu toujours, déclinant jusqu’à présent, 
et c’est pourquoi j ’attends encore. Mais si, en fin de compte, je verrai que 
ni maintenant, par M. le colonel, rien n’en sortira, alors, talonné par le besoin, 
il faudra que je m’incline devant le destin et si tu voudras venir près de moi 
ce sera bien, sinon, je n’y peux rien. Je n’ai pas d’autres moyens de vivre et 
quant à la vigne, les espoirs en sont minces ».

1 Ibidem, if. 97— 102.
2 Ibidem.
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En réalité, Persida de son côté ne- savait que décider. C’est seulement 
en hiver 1837 qu’elle pense rejoindre son mari, à l ’occasion de la rentrée de 
Negotin de Kostaki Mustakov, mais le colonel Stoianovic l’empêche de partir 
vu l ’insécurité des routes en hiver. Dans la même lettre, Pesacov s’occupe 
ensuite de son fils Démètre. Le père se montre heureux de voir son fils appli­
qué à l ’étude, ayant ainsi un héritier digne de lui, qui « va garder mes livres, 
mes instruments de musique et mes instruments d’art et ne laissera entre 
des mains étrangères ni mes ouvrages de toutes sortes, fussent-ils en langue 
grecque, fussent-ils en langue roumaine, en langue slavo-serbe et en langue 
slavo-bulgare —  ouvrages utiles à l ’humanité toute entière, dont il prendra 
soin. Et si je ne vivrai pas afin de les sortir à la lumière, comme je le désire, 
qu’il prenne lui le soin de les publier, à ma place, comme si c’était moi... 
un Pesacov renouvelé ». Cette lettre a été envoyée par Démètre Mustakov 1.

En février 1838, Pesacov pense demander à la mère de Barbu Çtirbei, 
vorniceasa Bibescu, de lui prêter une somme plus importante et s’il n’obtient 
pas cet emprunt de lui acheter sa vigne2. En avril, il essaie d’obtenir 10 ducats 
du panetier Rosianu, afin de liquider tout et partir pour la Serbie ; ce projet 
échoue également. Pour des raisons d’économie, il déménage dans une habi­
tation commune avec Matache Crutescu, enregistreur auprès du Divan Cri­
minel, dans les maisons du pope Constantin, près de l ’église St. Catherine.

Son dernier espoir de se fixer en Serbie croule avec l ’abdication de Miloch, 
en juillet 1839. Pesacov lui rend visite dans ses terres de Heresti et le prince 
lui conseille de ne pas s’en aller là-bas. Lesté d’une modeste subvention, 
le poète retourne à Tîrgu Jiu 4, car il avait reçu la nouvelle que sa maison 
a été pillée par les voleurs. D ’autre part, à Bucarest non plus il n’avait pas 
réussi à se créer une situation pendant les presque cinq années qu’il avait 
passé là. Son principal protecteur, Stirbei, était parti pour Paris. Il est vrai 
qu’il avait donné auparavant une recommandation envers le grand vornic 
Alexandru Filipescu, qui le nomma en 1836 dans un poste de traducteur de 
documents au ministère de la Justice. Mais, deux ou trois mois plus tard, 
le prince décide que la traduction des documents ne sera plus à la charge 
de l ’État et qu’elle sera confiée à des personnes privées. Une autre raison de 
la perte de son emploi a été, à ce qu’il semble, le fait de n’avoir aucune 
attestation officielle de sa qualité de traducteur. C’est pourquoi le ministère 
de la Justice l ’envoi en décembre 1836 passer un examen de traducteur. 
L ’épreuve a lieu au collège de St. Sava, les 22 et 29 décembre et le 5 janvier 
1837 Pesacov obtient le diplôme de traducteur 5. Néanmoins, il ne réussit 
pas à reprendre son poste.

Resté chômeur une fois de plus, il n’a même pas la resource d’en appeler 
à Stirbei, qui à peine rentré de Paris était parti pour Odessa. On lui promet, 
il est vrai, un modeste emploi à la chancellerie du ministère de la Justice,

1 Cf. la lettre du 25 août 1838, Mss. 1277, ff. 106— 107.
2 Cf. la lettre de Pesacov au panetier C. Roçianu, Mss. 1276, f. 78.
3 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1276, ff. 92— 93.
4 Cf. la lettre de Pesacov à C. Bâlâceanu, Mss. 1277, ff. 71— 72.
6 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1277, f. 65. V. aussi la copie du journal no. 1864, 

dans le même manuscrit, f. 80.
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mais c’est une promesse sans conséquences. Une plainte qu’il adresse en 1839 
au prince lui procure un emploi de traducteur au département des Cultes, 
avec un salaire modique. Aussi, ne devait-il point garder longtemps cet emploi 
non plus.

Une fois à Tîrgu Jiu, il envoie d’autres suppliques, ayant appris qu’une 
« Commission des couvents » a été créée et qu’elle avait besoin d’un traducteur 
pour les documents slavons. Ces suppliques étaient adressées au prince et au 
métropolite et il aurait sans doute fallu qu’il allât de nouveau à Bucarest, 
mais comme il était dans l ’impossibilité de le faiie, la place fut occupée par 
quelqu’un d’autre, sur la recommandation du consulat iusse. Ce fut en vain 
que Pesacov réclama un concours ouvert avec ce favori, ce fut en vain qu’il 
en appela à sa haute qualification officiellement reconnue x. Sans se découra­
ger, il envoie supplique sur supplique. Il semble que pendant qu’il attendait 
une réponse, une offerte lui fut faite de partir pour la Serbie et y occuper 
un poste de professeur de langue grecque, car le poste pour lequel il s’était 
tellement démené se dessinait enfin maintenant. Et pourtant Pesacov refuse 
de partir. Dans sa lettre à Constantin Bàltceanu, Fesacov motivait ainsi 
sa décision: «désirant —  comme je le disait— de laisser mes os dans ma 
terre natale et ayant aussi un procès en train devant le Grand Divan, j ’y 
suis resté jusqu’aujourd’hui d’obtenir ici également un moyen de me caser 
par l ’unique emploi pour lequel m’aura taillé notre très sainte mère Nature 
et la sainte providence et que j ’estime comme tellement utile pour ma patrie 
aimée et pour ses fils bien aimés ».

En effet, le procès approchait de son terme. La cause avait été jugée 
le 23 novembre 1837 par le Divan de Craiova, mais Pesacov non content 
de la décision obtenue réclame un nouveau jugement devant le Grand Divan. 
Bien plus tard, en 1844, quand cette haute instance envoie ses citations, les 
parties devaient répondre qu’elles s’étaient réconciliées 2.

Il finit par partir à Bucarest sans payer, avec la voiture de la poste. 
N ’étant pas en règle avec ses actes, il est arrêté aux portes de la ville et 
libéré ensuite, sur caution. Pesacov adresse encore une supplique au métro­
polite Néophite le 24 juin 1842 3 ; le 7 juillet, le département des affaires 
ecclésiastiques demandait au prince la nommination de Pesacov, pour satis­
faire à la requête de la « Commission fondée pour l ’enregistrement dans les 
registres des documents des monastère », requête datée du 16 juin 1842. Le 
journal no. 1864 du 6 juillet 1842 publie enfin sa nommination dans le poste 
de traducteur, qu’il ne devait plus quitter jusqu’à la fin de sa vie.

Maintenant commencent les années calmes de la vieillesse. Aussitôt 
après sa nommination il demande un délai d’un mois, le 4 août 1842, pour 
avoir le temps de démanager de Tîrgu Jiu et de se rendre dans un port du 
Danube 4 pour rencontrer sa femme et s’entendre au sujet du transfert de

1 Ibidem, i .  67.
2 Les Archives d ’État de Bucarest, în a ltu l D ivan, Bucarest, 1958, p. 445, no. 1868.
3 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1277, ff. 77— 80.
4 L a  requête chez M. F  à n e s c u, op. cit., pp. 298— 300.
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toute la famille à Bucarest. Justement sa femme avait perdu tout espoir 
en ce sens et lui avait demandé de la rejoindre en Serbie. De son côté, Pesacov 
lui reprochait le 30 juin 1842 de ne lui avoir pas répondu à ses lettres depuis 
toute une année, en même temps il l ’invitait de se rendre au port avec les 
enfants afin de se réunir tous en vue d’une décision définitive. Mais le poète 
ne devait quitter Bucarest qu’à la fin de septembre. Le 10 octobre, il se trou­
vait à Craiova et il écrivait à sa femme qu’il n’a pu aller à sa rencontre à 
cause des troubles (il s’agit des conséquences du soulèvement de Nis, de 
1841) et du mauvais temps 1.

En fin de compte Persida se rend à Bucarest pour y vivre avec son mari. 
Bien que la vigne gérée par son frère Tacul n’appoitait plus aucun revenu, 
parce que celui-ci étant banqueroutier tous ses biens se trouvaient sous la 
scellé 2, la famille commence à prospérer. Reconcilié avec Manolaki et Zacha- 
riano, Pesacov vivait à présent de son salaire et des traductions qu’il faisait. 
En septembre 1844, Persida s’en va à Negotin avec quelques charretiers et 
une servante pour rapporter à Bucarest ses meubles et ramener leur fils 
Démètre 3. Bientôt —  en 1847 -— Pesacov est à même de s’acheter une mai­
son 4 et sa situation est complètement rétablie. Presque toute son activité 
se concentre maintenant sur son nouveau emploi, celui de traducteur, auquel 
il se dédie avec passion jusqu’à sa mort, intervenue le 1er novembre 1854. 
Depuis 1852, il avait reçu le rang de panetier 5. Mais ce qui importe pour 
lui est de voir quelques unes de ses poésies roumaines publiées dans les pério­
diques de l ’époque —  par exemple, la revue Universul6 devait lui publier 
en 1847 un pastel et une ode.

Aroumain d’après son père et Roumain de par sa mère, Pesacov n’a 
pas la chance de pouvoir finir les études commencées à Brasov et Craiova 
et qu’il doit interrompre par suite des temps difficiles. Comme nous l ’avons 
vu, il apprend le vieux slave avec des moines de Ryla et d’Athos. De par 
ses propres témoignages, maintes fois répétés —  notamment en 1829 —  ses 
sentiments sont roumains et il regrette de ne pas l ’être par la naissance aussi. 
Lorsqu’il parle de sa patrie dans ses lettres de 1805— 1807, il sous-entend la 
Valachie et ses compatriotes sont les Roumains. La littérature roumaine est 
celle qui l ’a rendu « l ’esclave des muses et de la poésie » et l ’école poétique 
où il s’est formé est celle des poètes Vâcârescu. Le modèle qu’il a toujours 
aspiré d’imiter est «le  grand» poète Alecu Vscârescu.

Pesacov commence ses premiers essais littéraires en faisant quelques 
traductions du grec. Il s’agit de six « romans » grecs ; en réalité de petits contes 
en prose dont le texte comporte des vers également. Ces premières traductions 
roumaines ne se sont guère conservées. Leur sujet à tous traitait de l ’amour

1 Les lettres de PeSacov à Persida, Mss. 1278, ff. 64 —68.
2 Ibidem, f. 77.
3 Cf. la lettre à son fils Démètre, Ibidem, f. 103.
4 L ’acte de vente des maisons de Catinca Tumoroveanu du quarti;: St. Nicolas qui s'r.f pe­

lait aussi « Vlâdica » à Georgian Piüacov Pedestrescu et la confirmation de ce document le
20 août 1848, in Archiv. d ’Etat de Bucarest, M itropo lia  T â rii Românesli, Mss. 153, ff. 140 v— 141.

6 M. F à n e s c u ,  op. e t . ,  p. 284.
6 Universul, 5 I II , Bucureçti, 1847, pp. 80, 140.



378 c. n; v e l ic h i 26

chaste de deux jeunes gens couronné par le mariage. Il poursuit ses traduc­
tions en 1816 avec l ’Histoire du Philosophe Sindipe.

Sur ces entrefaites, il entre en contact avec l ’intellectualité roumaine 
de l ’époque et ses oeuvres. Il lit les ouvrages de Dinicu Golescu, Barbu Paris 
Momuleanu, Eliade Râdulescu, Eufrosin Poteca avant de s’aventurer dans 
le domaine d’une création originale. Sous l ’influence de ses maîtres, Alecu 
et Iancu Vâcârescu, qui avaient écrit des vers gréco-roumains et même 
turco-greco-roumains, il compose à son tour des vers gréco-roumains. C’est 
un genre de poésie cultivé au Moyen Age en Europe occidentale, qui nous 
a laissé des vers franco-latins ou franco-italiens.

Il ne s’agit pas de chercher ici l ’origine de cette poésie bilingue, inaugurée 
par les Vâcârescu dans la littérature roumaine et qui dans une seule et même 
strophe fait alterner les vers roumains et les vers grecs. Il convient toutefois 
de reconnaître que c’est un exercice réclamant une certaine virtuosité et la 
profonde connaissance des deux langues. Sous la domination turco-phana- 
riote, cette sorte de poésie pouvait certes convenir à une partie de la haute 
société valaque, qui parlait les deux langues. Mais dès la fin de cette époque 
le genre tombe dans l’oubli, et à l ’époque du renouveau culturel il ne pouvait 
plus plaire à personne. Ce n’est donc pas sans raison que Momuleanu manque 
d’enthousiasme à la lecture des vers écrits par Pesacov de cette manière, 
au grand désespoir de leur auteur, qui continuera du reste longtemps à com­
poser des vers bilingues 1. La grande admiration du poète à l ’égard d’Alecu 
Vâcârescu ne se traduit pas seulement en paroles (« je l ’ai toujours pris et je 
le prends encore comme conseiller, tâchant de l’imiter en quelque sorte ») 2, 
mais aussi dans son essai de réunir dans un volume unique les poésies de son 
maître et celles sorties de sa propre plume.

Il importe de noter aussi une autre source d’inspiration : la poésie 
populaire. Se trouvant à Lugoj en 1828, Pesacov a un entretien avec Dimitrie 
Petrovic, « le curé de Lugoj et professeur de théologie ». Le sujet de leur con­
versation était fourni par des vers slavo-serbes à la louange du soleil levant. 
Pour n’être pas en reste, Pesacov traduit ces vers en roumain, les mettant 
même en musique et les frédonnant avec plaisir. De plus, il compose à son 
tour un morceau en l ’honneur du soleil couchant. C’est une poésie comportant 
six strophes de onze vers chacune, dont l ’originalité réside dans la métrique 
employé —  les quatre premiers vers de chaque strophe sont écrits selon la mé­
trique de la poésie cultivée, alors que les sept autres suivent la métrique po­
pulaire. Malheureusement, la poésie n’a pas d’autres qualités: elle est dépour­
vue d’aisance, c’est une oeuvre manquée.

Totalement plats et démunis de toute valeur artistique sont également 
les vers du long poème que Pesacov consacre à la gloire de Tudor Vladimirescu. 
C’était alors un fait courant de consacrer des vers à de hautes personnalités
—  et cette mode devait persister longtemps. Mais ici, il s’agit de toute autre 
chose. Bien que Pesacov eût consacré lui aussi des vers à certaines per­

1 V . chez A l .  C i o r à n e s c u ,  op. cit., pp. 372, 377— 380, celles comprises dans la 
lettre adressée à Zacharia Carcalechi.

2 Ibidem, p. 373.
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sonnalités littéraires ou politiques —  par exemple les acrostiches dédiés à 
Eufrosin Poteca, Iancu Vâcârescu, Dinicu Golescu, etc. —-, ceux qu’il consacre 
à Tudor Vladimirescu sont d’une autre espèce. Le poème est rédigé pendant 
le soulèvement même et avec lui Pesacov aborde le genre de la poésie patrio­
tique 1, et c’est là que réside son intérêt.

Un autre genre qu’il a cultivé est celui de la prose et de la poésie sociale 
philosophique. Dans le domaine de la pensée sociale politique, son idéal
— maintes fois confessé —  fut Dinicu Golescu 2. Insatisfait par le système 
social et la société au sein de laquelle il passait sa vie, Pesacov aspire à les 
réformer. C’est pourquoi il s’occupe de traduire un ouvrage parénétique où 
il est question d’un monde plus juste, d’un pays modèle, dirigé par un em­
pereur plein de sagesse et de bonté, qui désirait assurer une vie heureuse à 
tous ses sujets. I l intitule cet ouvrage « Impérial traité —  avec le vrai moyen 
d ’établir la véritable félicité humaine en général. La première partie com­
prend : réunion de conseil du bon empereur et de son sage ministre, sur le 
véritable moyen pour établir la vraie félicité de l ’humanité en général dans 
ce monde passager... » Au terme de la conversation qu’il a avec son sage 
ministre, l ’empereur abouti à la conclusion que des lois justes seront à même 
de modifier l ’injustice de la société dans laquelle Pesacov lui-même vivait. 
C’est ce qui formera la seconde partie de l ’ouvrage, intitulée : Sur les lois, 
les codes et les règlements des juges et autres échelons de dignitaires en général, 
selon la morale et la justice naturelle rédemptrice et fondatrice de la véri­
table félicité de l ’humanité. Une troisième partie, comportant quelques uns 
des « codes de lois fondamentaux, etc. », à mêms d’assurer la félicité générale3, 
était prête en 1834, au moment où il désirait l ’offrir au prince régnant Ale- 
xandru D. Ghica 4.

D ’autre part, Pesacov cultivait aussi le lyrisme philosophique. Son oeuvre 
principal dans ce domaine est « La joie poétique », long poème commencé 
le 1er mai 1828 et achevé le 31 octobre de la même année, qui comportait 
260 strophes de quatre vers chacune. Le poème fut dédié au lieutenant Theodor 
D. Stanislav de Hatzeg, fort probablement Roumain lui aussi, pour qu’il 
le fasse connaître à d’autres « Slavo-Roumains » également au reconfort de 
leur âme et qu’ils puissent « juger et échapper au mirage vain de ce monde », 
et comprendre que « cette joie-là est la plus fondée et la plus reconfortante », 
la joie ressentie par l ’homme travaillant au profit de la communauté. Pesacov 
explique de quelle source cette idée lui a été inspirée : « comme l ’affirme

1 La première partie du poème, portant la date de 5 février 1821, composée de 26 stro­
phes de six vers chacune est intitulée «Tudor Vladimirescul ex-grand intendant des armées à 
présent sauveur plein de zèle de la patrie bien aimée des (mains des) Grecs phanariotes ». 
La seconde partie intitulée « Lamentations sur la mort intempestive du héros du roumanisme », 
datée du 15 août 1821, comporte 8 strophes; interrompue et reprise ensuite le 28 octobre 
1821, l’auteur lui ajoute 32 autres strophes. Le poème a été publié in  extenso, comme nous 
l ’avons déjà indiqué, par Emil Vîrtosu.

1 E m i l  V î r t o s u ,  U n  oltean despre D in icu  Golescu, dans « Arhivele Olteniei », XV , 
Craiova, 1937, no. 89— 91, p. 180. Les vers qu'il a composé en l’honneur de Dinicu Golescu 
ont été publiés.

3 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1279, ff. 1— 77.
4 Selon ses propres dires dans une lettre du mois d'avril 1834, Mss. 1277, f. 42.
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également le patriote et noble boiard digne de tout l ’éloge de la Valachie, 
le très réellement vénéré seigneur D. Constantin Golescu », citant ensuite 
ce passage de Golescu « Car dans la félicité générale chacun y trouvera la sienne 
et nous évertuant seulement en partie nous avons suffisamment d’exemples 
que nous perdons la gloire, notre position et l ’honneur devenant l ’objet de 
l ’opprobre du monde! » Et Pesacov ajoute : «Parole sainte qui comme un 
baume de vie serait digne d’être gravée en lettres d’or en surplomb au seuil 
de tous les portails et les portes des boïards et d’autant plus au chambranle 
de leurs miroirs afin qu’en se mirant en eux pour y admirer le prestige de 
leurs parures ils voient aussitôt leurs devoirs également, ceux qu’ils doivent 
remplir tout d’abord, alors que tous les autres nés de l ’amour de soi-même 
sont vains, futiles et sources d’intrigues, de persécutions, de vie sans repos... 
d’autant plus et intempestivement interrompue! » En dehors de cette bonne 
pensée mise au service de la collectivité tout n’est que vanité, déclare Pesacov 
dans la conclusion de sa dédicace.

Nous avons vu dans quelles circonstances Pesacov connaît en 1834 le 
poète Kipilovski, qui l ’encourage à écrire des vers en langue bulgare. Nous 
avons également vu que le poète avait déjà composé des vers en « slavo- 
serbe et slavo-bulgare », comme ceux dédiés au tzar Nicolas, qui par la paix 
qu’il imposa aux Turcs à Andrinople devait ouvrir la voie aux importantes 
transformations politiques et économiques intervenues en Valachie comme 
dans le reste de la péninsule balkanique. Cette fois, Pesacov compose sur 
le conseil d’A. Kipilovski. Il commence par l ’ode à Venelin, l ’élogiant pour 
ses mérites en ce qui concerne la cause bulgare. A  la mort de ce même Venelin, 
en juin 1839, il écrit une élégie proclamant la désolation du peuple bulgare 
pour la perte de son grand protecteur. Ces poésies ont été publiées dans la 
revue d’Aprilov, Dennitza 1. En outre il envoie cinq poésies à Venelin, celles- 
là même qui ont été publiées plus tard dans le recueil de Bezsonov 2. Aux 
dires de Boian Penev, les trois premières sont des poésies d’amour, des traduc­
tions à ce qu’il paraît ; dans les deux dernières Pesacov se lamente sur sa vie 
malheureuse. Ces deux poésies ont été écrites durant l ’époque la plus dif­
ficile de sa vie, alors qu’il attendait vainement à Eucarest sa nommination 
dans un emploi, que les vers envoyés à Miloch n’eurent pas l ’effet escompté 
et que lui-même était gravement malade. Le « Testament » écrit en 1837, 
dont nous avions déjà parlé ci-dessus, en fait partie, mais comme nous l ’avons 
déjà affirmé au début de cette étude nous n’allons pas nous en occuper3.

Tout en écrivant des poésies en langue roumaine, Pesacov s’est préoc­
cupé en même temps des questions de langue et de grammaire. Il procéda 
de même à l ’égard de la langue bulgare, pendant la période 1835— 1839 et 
tout particulièrement en 1837, en signalant la nécessité de soumettre aux 
débats des savants les divers systèmes de l ’orthographe et quelques problèmes 
de grammaire et ce faisant il pensait tout d’abord au docteur Beron. Mais

1 B o i a n  P e n e v ,  op. cit., pp 930— 933.
2 P. B e z s o n o v ,  op. cit., p. 129 sq. (C X L IV — C X L V III ).
3 L ’ode dédiée à Beron est analysée par B o r i s  I o t z o v ,  op. cit., pp. 11— 13. Pour les 

autres poésies, consulter Bielinski et Boian Penev, (op. cit., p. 928— 933).
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il admirait aussi tout particulièrement Néophite de Ryla. Malgré tous ses 
efforts « d’éclairer le peuple bulgare », Pesacov n’eut point d’écho. Une sorte 
de froideur intervient en fin de compte entre lui et Kipilovski d’une part et 
lui et Aprilov de l ’autre. Le poète était en général contre les riches, qu’il 
accusait de vouloir éclairer le peuple seulement dans la mesure où cela pou­
vait servir leur propre gloire, sans le conduire vraiment dans la bonne voie. 
Ce fut peut être cette raison qui amena après 1839— 1840 son détachement 
graduel de l ’émigration bulgare et de ses problèmes.

L ’on peut affirmer que dans le grand intervalle que Pesacov consacra 
à  l’écriture, c’est-à-dire une quarantaine d’années (1812—-1854) et durant 
lequel il n’a jamais cessé d’écrire et de traduire en roumain, ces oeuvres litté­
raires en langue bulgare —- pour ne point parler de celles en langue serbe, 
d’un caractère absolument fortuit —  ne sauraient représenter qu’un élément 
épisodique. Il est vrai qu’il parle plusieurs fois de «notre peuple bulgare», en 
souvenir des années passées à Vidin, mais n’oublions pas que cela se passe 
toujours en 1835— 1839. N ’oublions pas non plus qu’avant cette date (1835), 
Pesacov fait toujours preuve de sentiments roumains et ce montre attaché 
à  ce pays, même si parfois, torturé par la longue injustice née de l’intermi­
nable procès avec ses parents, il exprime le désir de tout quitter. En effet, 
quand enfin l ’occasion se montre, il refuse de partir. Il y  a du reste une 
explication psychologique au fait que Pesacov se montre avant 1835 patriote 
roumain et combattant pour la cause bulgare en 1835—-1839. En effet, nom­
breux étaient les Aroumains qui, à cette époque comme plus tard aussi, une 
fois émigrés et perdus dans la masse d’un milieu citadin serbe, bulgare, rou­
main, etc., adoptaient la résonnance caractéristique à la nationalité respective 
dans leur nom comme dans leurs sentiments. Pesacov ne fait pas exception 
à cette règle générale : une fois établi à Bucarest, il signe Pedestrâsescul 
ou Pedestrescul. Habitant longtemps ce pays, il acquiert des sentiments 
roumains. Mais ayant l ’occasion de contacter en 1835 à Bucarest l ’émigration 
bulgare, se souvenant des années passées à Vidin et alléché par la possibilité 
de voir publiées quelques unes de ses poésies, des liens se créent et de senti­
ments bulgares fleurissent. L ’événement demeure cependant épisodique, 
puisque, après 1839, il romp d’avec l ’émigration, réintégrant le milieu roumain. 
A partir de cet an 1839 et jusqu’à sa mort, il devait ne plus écrire ou traduire 
en aucune autre langue que le roumain. Ainsi, en mai 1846 il achève la tra­
duction de la pièce « Marcellus à Nola » 1 du serbe et en 1847, la pièce d’A. 
von Kotzebue intitulée « La mauvaise femme » 2. L ’on peut dire qu’avec 
cette dernière traduction Pesacov marche une fois de plus dans les traces 
des poètes Vâcârescu, puisque cet écrivain —  l ’un des premiers dramaturges 
allemands dont les pièces se soient jouées en pays roumain —  a été tout 
d’abord, en 1836, traduit par Iancu Vâcârescu, qui inaugure la série de tra­
ductions où s’inscrivent les noms d’ion Voinescu, G. Asaki, etc. 3.

1 Traduction commencée le 23 avril 1846 et achevée le 8 mai de la même année. Biblio­
thèque de l’Académie, Mss. 1278, ff. 1— 16.

2 Bibliothèque de l’Académie, Mss. 1278, ff. 10— 40.
* G h e o r g h e  B o g d a n  D u i c â ,  Traducâtorii rom àni ai lu i A . de Kotzebue 

(1830— 1850), dans L u i T itu  Maiorescu, Omagiu, Bucarest, 1900, p. 188— 204.
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Ces traductions de Pesacov ne sont,, elles non plus, à la hauteur de celles 
réalisées par nombre de ses contemporains et la chose est évidente si l ’on 
compare son essai avec l ’une des dix traductions du théâtre de Kotzebue 
faites par divers auteurs. Chez lui, la langue est plus pauvre, le dialogue alourdi, 
la phrase manque d’aisance.

Vers la fin de sa vie, Pesacov tente de publier quelques unes des poésies 
qu’il a composé dans sa jeunesse. Si les vers gréco-roumains ne pouvaient 
plus attirer l ’attention, par contre la poésie écrite sous l ’influence de la mé­
trique populaire, en 1828, gardait encore quelque saveur vingt ans après, 
aussi la revue bucarestoise Universul ne se fait pas faute de la publier en 
1847. Notons comme significatif le fait que le rédacteur de cette revue était 
alors le futur révolutionnaire des années ’48, Ion Genilie. Dans cette revue, 
Pesacov publia non seulement quelques poésies de jeunesse, mais également 
des poésies écrites à cette époque même, comme celle intitulée Amitié dans 
l ’Univers 1.

Comme nous le disions au début, ce n’est pas dans ses manifestations 
poétiques qu’il convient de chercher l ’intérêt de cette originale personnalité 
mais dans les idées qui l ’ont animé. En effet, il semble que Pesacov vivait 
pour promouvoir les conceptions les plus avancées de ses contemporains. 
Si sa production littéraire est plutôt faible, il se tient par contre au courant 
de tous les problèmes de la langue roumaine. Il s’intéresse à la grammaire 
d’Eliade Râdulescu et rédige même un ouvrage (malheureusement perdu à 
l ’heure actuelle ) où il donne son opinion au sujet « des lettres slavo-roumaines 
dans quelle forme doivent-elles être ; combien de lettres prononcées et com­
bien de muettes conviendrait-il d’y avoir ; comment les prononcer selon une 
méthode inédite jusqu’aujourd’hui et tout à fait particulière et neuve, juste 
selon leur nature et selon la nature actuelle de la langue ». L ’ouvrage traitait 
aussi « d’orthographe quelque peu, des tons et des signes du parler, de la race 
en réponse aux lecteurs et à ceux qui ne jugent pas sagement et justement, 
de la gloire, l’honneur, la grandeur de la nation roumaine de nos jours et en 
fin de compte de la langue roumaine d’aujourd’hui, comment pourrait-elle 
être convenablement cultivée, empruntée et ornée par un beau moyen et 
digne de tout éloge » 2. Voici donc le bref résumé de ce que comportait cet 
ouvrage philologique de Pesacov, alors des plus actuels et peut être l ’un des 
plus importants. Rappelons qu’il a été rédigé en 1828— 1829, alors qu’Eliade 
Râdulescu polémisait encore en 1840 au sujet de quelques correspondances 
latines de certaines lettres de l ’alphabet cyrillique.

Dans l ’étude de M. Fânescu que nous avons mentionné ici se trouve 
souligné un autre aspect de l ’activité de Pesacov, d’une importance excep­
tionnelle. Il s’agit de son travail, des plus méritoires, de traducteur des vieux 
documents slavo-roumains. C’est bien le cas d’attirer l ’attention sur le fait 
qu’une fois de plus, à cette occasion, Pesacov se relève un véritable innovateur. 
En effet, il ne s’attache pas à suivre la voie battue des traducteurs qui l ’ont 
précédé et veut traduire en langue roumaine « avec les lettres et l ’orthographe

1 « U nive sul » I II , Bucureçti, 1847, p. 80, 140.
2 A l .  C i o r à n e s c u ,  op. cit., p. 376.
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modernes », laissant de côté les formes désuettes, « faites pour susciter le rire 
à présent, dans notre siècle de lumière et de la correction des vieilles erreurs » 1. 
Pesacov se montre un traducteur consciencieux et désireux de se tenir au 
courant du développement de la science historique. Pour trouver les termes 
les plus aptes à rendre en roumain des expressions slavonnes, il prend conseil 
de Florian Aron, de Petrache Poienaru, d’Eliade Râdulescu, etc. ; il consulte 
la Descriptio Moldaviae de Démètre Cantemir, etc. 2.

Considéré du point de vue social politique, Pesacov se montre un véri­
table patriote. Bien qu’au service de Pasvantoglu, il prévient ses compatrio­
tes d’Olténie, au péril de sa vie, chaque fois que les « cyrjali » préparent une 
incursion. À  l ’occasion du mouvement de 1821, sa position s’avère des plus 
avancée. Ainsi qu’Emil Vîrtosu le remarquait en 1939, son poème consacré 
à Tudor Vladimirescu « est un témoignage de compréhension et d’estime 
envers le mouvement de Tudor, à une époque où la plupart de ses contem­
porains et quelques uns de ses compagnons même ne le comprenait et ne 
l’estimait pas autant que sa cause l ’aurait réclamé ». Selon Pesacov, Tudor 
était une « étoile brillante », un véritable patriote désireux de sauver son 
pays des Phanariotes. Tudor était le héros du « Roumanisme » —  c’est-à-dire 
des Roumains des toutes les provinces. Et à son propos Pesacov emploi le 
vocable de « Roumanie », assez rare en 1821, puisque la première apparition 
de ce terme remontait seulement à quelques années en arrière, à savoir : 
dans l ’Histoire et la Géographie grecques de Philipidi, publiées à Vienne^ 
en 1816.

C’est donc que Pesacov a su rendre justice à la figure de Tudor, ainsi 
qu’à la cause pour laquelle celui-ci s’était levé. Il flétrit le régime turco- 
phanariote qui ruina le pays ; il flétrit également l ’acte d’Ipsilanti. Et il écrit 
en octobre 1821 que le sacrifice de Tudor n’est pas inutile, puisqu’il a servi 
à sauver le pays des princes phanariotes. Voilà donc des titres suffisants en 
témoignage du fait que Pesacov, avec son poème, représentait l ’opinion la 
plus avancée des milieux roumains de l ’époque.

En 1828— 1829, il comprend l ’importance politique de la guerre russo- 
turque et du traité d’Andrinople. Et qui plus est, c’est que pour lui la Mol­
davie et la Valachie ne formaient qu’un seul tout, qu’il appelait « notre pays 
Vlaho-Moldavia » 3.

Un autre côté intéressant de notre personnage est son grand méconten­
tement au sujet du système social et de l ’organisation générale de la société 
au sein de laquelle il passait sa vie. Outre l ’ouvrage susmentionné dans lequel 
il exprime son mécontentement, nous le retrouvons en d’autres occasions et 
à mainte reprises. Par exemple dans la lettre de 30 novembre 1837, adressée 
à son « patron, Stirbei », Pesacov écrivait parlant de l’égalité devant la Justice 
et de la contribution fiscale progressive, à une époque où les boïards en étaient 
exempts : « car sans doute que j ’aurais eu la plus grande joie quand ce droit 
selon la très sainte et bien fondée éternelle loi de la nature aurait été établi,.

1 Bibliothèque de 1*Académie, Mss. 1277, f. 89.
2 Ibidem , f. 90.
8 Bibliothèque de 1*Académie, Mss. 1277, f. 76.
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que tous mes compatriotes aimés sans exception, sans choix, soient soumis 
à la contribution commune en vue de satisfaire aux besoins de la patrie bien- 
aimée qui sont aussi ceux de la communauté et alors moi aussi, en tant qu’un 
des plus zélés patriotes, malgré ma vieillesse, malgré mon appauvrissement 
par suite de l ’injustice et du poids de ma maison familiale, quand les pre­
miers auraient donné à la caisse commune de leurs riches revenus seulement 
un millième, moi de toute mon âme j ’aurais donné la centième partie du 
pauvre revenu résulté de la fatigue de mes mains...». Mais parce que cette 
loi, « pour le malheur général » n’est pas encore établie, « selon l ’éternelle 
loi de la nature », les hommes de bas étage, ceux qui travaillent, « ceux qui 
paient seront anéantis et décriés par ceux exempts d’impôts », c’est-à-dire 
la classe superposée 1.

Pesacov sait exprimer tout cela rondement, joliement, dans ses lettres 
et suppliques, dont la prose est sémée de proverbes et de maximes, avec des 
expressions intéressantes et des vers empruntés à la littérature de l ’époque. 
La valeur littéraire de cette prose dépasse parfois celle de sa faible création 
poétique.

Pour conclure, il convient donc d’intégrer Pesacov dans les rangs de 
l’intellectualité progressiste roumaine de cette époque, en tant que personna­
lité originale et caractéristique de la première moitié du X IX e siècle. De cette 
époque donc, où la question de la liberté sociale et nationale était ardemment 
débattue par les peuples balkaniques aussi bien que par le peuple roumain — 
ce qui rendait maintes fois communes leurs luttes.

1 Bibliothèque de l ’Académie, mss. 1276, f. 69.
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A N N E X E S

Socoteala mea catre Casa párinteascá, peatru toti mostenitorii ráposa- 
tului nostru Hagi Thoma Penciu de la anu 1808 piná la ánu 1811 in dia- 
stimá de trei ani de zile.

Clt am sá dau in casa párinteascá pentru cit am primit.

Taleri Pentru mai multe condeie dupa deosebitá foaie ce ne-au dat Avram,
3 000 tovará^ul si epitropul taicái.
1 933 30 Ce au ramas la mine din bani ce am iconomisit la Bucuresli prin turcul 

Hidaet Aga de s-au plátit datoriile továro?iei párinte^ti cu Avram, cele 
de acolo, dupa socoteala cea teorisitá de compromesari.

Cit am sá iau de la casa párinteascá pentru cit am dat.
Taleri 1 000 Cheltuiala ingropiciunii $i a pomenilor la doi ráposa^i piná la trei ani.

3 000 Cheltuiala máritisului surorii noastre Ecaterinei cu tóate cele trebuincioase. 
260 20 La doi doctori Bohoreciu $i un beligrádean ovrei, carii au cáutat pe

to^i bolnavii casái párintesti, cu doctoriile lor.
700 Pentru datoria párinteascá la rufetul cojocarilor $i datoria lui Danil ba$... 
300 Jupáneasei Encái, datoria tovará^iei cu Avram.

1 800 lar la turci, cind m-au ridicat la nazárul pentru partea tatálui nostru 
§i au plátit Halil aga pentru mine tovaro^ul meu la comision.

400 Lui chir Goga starostea ot Craiova, pentru chezájia lui Nocolachi 
pentru Truica.

300 Fratelui Nicolachi cu zapis de la anuí 1809.
296 Datorii pentru tárgueli párintesti la Dii §i la Craiova.
100 Datorie fratelui Nicolachi pentru tirgueli pá la práválii in Dii.
120 Fratelui Hristachi, cind au plecat in ^ara nem^eascá de cheltuiala.

4 500 Cheltuiala míncárii, imbrácámintei ?i a slugilor a casái párintesti in trei
ani de zile.

6 000 Pentru osteneala mea piná cind sá desfac datoriile párintesti in diastima 
de trei ani, cu primejdia vie^ii melé.

18.776,20

4.993,30 Suma primirii ce sus are a se scádea.

13.842,90 Rámine sá mai iau de la casa párinteascá.
Cit am cheltuit cu tóate judecá^ile pentru pátinteasca clironomie ce rámásese la Avram, 

tovaráful tatálui nostru in trei ani de zile cu vechimia de la clironomii fra^i mei §i surorii 
rugindu-mi sá.

Taleri Parale

300 Cind am mers cu fratele Nicolachi la anu 1813 la Dii ca sá vedem socoteala cu 
Avram §i dinsu impotrivindu-sá in puteria lui Hafuz Ali pa?a incápind ?i la 
divan Chiurci ba?a, cu cuvint ca n-are acum vremea, ci cind ne va chema, atunci 
sá venim, intr-o luná de zile, cu cheltuiala drumului, cu ale mincárii $i cu pier- 
derea de vreme.

Cheltuiala ce am fácut cind am gátit (?) judecata cu so^ia ráposatului Avram, Ionca de 
la anu 1816.

50 Cheltuiala jálbilor de aici $i Bucureijti.
30 Cheltuiala mergerii lui Tacú fratelui la Dii, cind s-au primit de catre judecátori, 

orindui^i negustori cu scrisoarea Ioncái catre ginere-sáu Teka boiangiu $i cátre 
fie-sa Ana.

350 O pu§cá lucratá cu argint ce am dat-o lui Hagi Ianu$, cind sá ne dea martiricon 
la fuga Ioncái.

120 O pu?cá sijenea ce am dat-o lui Caluda Cociu pentru osteneala la cercetarea soco- 
telilor noastre cu Ionca.

25-1457



Taleri, Parale
75 Un inel cu antica, lui Barbu Plejoianu, vázindu-1 cá umblá a acoperi viclejugurile 

Ioncái íji provalisind ji...
50 Logofátului ce au scris anaforaua negu^átorilor orindui^i.

500 Lui Filip, vátafului Cáimácámii pentru intárir'ea márturiei negu^átorilor oríndui^i 
cercetátori la fuga Ioncái din judecatá.

350 Pentru pitacul caimácamului Su^ul, prin Filitis cátre capichehaia Andonachi.
50 Mergerea mea ín pojtá la Dii.
35 Venirea fratelui Nicolachi la Dii cu cáruta, pentru treaba judecá^ii.
35 Venirea fratelui Hristachi la Dii.
35 Intoarcerea fratelui Nicolachi de la Dii.

250 Doctorului Costandinachi kekim bajiu paja pentru ce m-au cáutat la boale, cu 
doctoriile lui.

150 O anticá carnee, iaráji lui, de a fi mlná de ajutoriu la treaba judecá^ii.
12 20 Un cerc pentru slobozitu singe la venduze, tot lui.
3 Un cerc pentru luat slnge la mina.

10  O carte dietetiki.
100 Un ceasornic lui Theodorachi Chiurci baja ji Seraf baja pentru remetíík la pasa ji 

la tot...
150 Doctorului Atinianul ce 1-am intrebuin^at jpion cátre Ionnca.
250 Vládicái pentru cartea de blestem.
160 I pac, pentru Intarirea compromesului.

1 000 Nazáriului, ca sá stea la pa ja a priimi compromesu ji a ne face implinire de 
bani, pentru care au si pus la oprealá pe Ionca.

250 Lui Agagi aga tot pentru acea treabá.
40 10 Un suferin... pentru jaiba ce am dat-o Rusti paja scriitoriului Hazne kitatibi.
95 Un ceasornic lui Cigiun Menij aga, ca sá márturiseascá la paja, pentru cá au auzit 

pá Avram cind 1-au intrebat, spuindu-i cá au seos datoria pazvangiului si lui 
Mola paja, sco^ind bani ji cusurul prin Ismail paja din Dii ji lásase pá numitu 
cumnatu-sáu a pláti dupá cum imi spusese singur mai nainte.

500 Lui capuchehaia Andonachi, pentru ce au státut la pasa ji la tóate dintru inceput 
la aceastá treabá a noastrá.

150 Cheltuiala trecerii Dunárii pá tóate zilele, cind cu caice ji cind cu luntri intr-adinsu, 
plátind de multe ori ji cite 3 lei la o trecere, cind era de trebuin^á a merge la 
capuchehaia ín graba prin furtuni ji prin valuri groaznice, cu primejdie mare de 
via^á, Intr-un an an ji  mai bine.

150 Bacjijuri la cavafii pajii, oamenilor lui capuchehaia ji la alte locuri trebuincioase.
25 20 Lui Hristachi, fratelui, la Dii.

250 O tabachere cu muzicá ce am luat-o de la capuchehaia Mescoglu ji am dat-o pajei 
Gavanozoglu, cind m-au seos innáintea-i cu scopus cá sá energhisim implinirea 
banilor compromesului. Si sco^ind pá Mescoglu, au rámas treaba jos.

50 íntoarcerea de la Dii ín Craiova.
1 088 Cheltuiala mincárii mele, ín 3 ani de zile cite un leu pá zi.
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6 666,10
5 333 Dobinda la suma banilor cheltuielii celei de sus in 8 ani de zile, de la 1818 la 1826.

11.999.10
6 000 Plata trudei mele in trei ani de zile, gonind judecata aici ín Craiova ji in Dii, 

párásindu-mi tóate celelalte treburi ji interesuri ji cu primejdie de via^á-mi 51 
cu stricare stárii mele ji ipolipsisului meu. Pentru cá numai cei ce au epiteorisit 
socotelile noastre ji ipotesisul au cunoscut viclejugurile acelei vicleane mueri 
ji dreptatea noastrá, iar lumea... cea pá dinafará, ímpotriva judecá^ii, am incáput 
urit si ín limbile lor defáimátoare, care si piná in zioa de azi nu inceteazá vársári 
veninoase catigorii asuprá-mi, din care mi se trage stingere po taleri 2  000 pá an.

17.999.10 Adicá japtesprezece mii nouá sute nouá zeci ji nouá lei ji parale zece.

940 Am  primit la Dii, leat 1825, de la clironomii ráposatului Avram... ginere-sáu Teka 
boiangiul ji fie-sa Anca, prin nazárul si prin Mehchiamia.
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Ce cheltuiala am fàcut pino, am scos p rin  stäpinire :

Taleri Parale
94 Zeciuiala la taleri 940 la Mehkemia.
50 anaipului de a fi Intr-ajutoriu (fiindcà numidi clironomi ai lui Avram, ìntòrcind 

la fjeiretlic, zicea cà mi i-ar fi dat Ionca in viafä fiind, pentru care fi la juràmint 
m-au osindit. $i cind au vàzut cà am zis eu cà primesc juràmint, iar jtiind ei cà 
n-am luat fi-mi dau juràmint sà fie asupra capului lor, nàscind copilul care-I are 
in burtà pà doselea fi sco^indu-1 bucà^i dintr-insa, atunci s-au tras de a-mi da 
juràmint fi au numàrat banii) fi a nu face cumvafi pàcat a le da ibraisca pentru- 
toate ce aveam a lua de la casa lui Avram. Si s-au fàcut cunoscut judecà^ii, ci 
numai pentru acefti taleri 940 ce am priimit acum sà-mi dea ibraisca.

6 30 muzurilor
50 nazàriului fi epecelei lui.
60 La  doi turci care intocmirà rusin.

250 Cheltuiala drumului de la Negotin 51 intoarcerea, mincarea fi pierderea de vreme 
lntr-o lunà de zile fi mai bine, afarà din pagubà ce mi s-au pricinuit la Negotin, 
din pricina zàbovirii mele, care siiit cu dovedire.

1825, dechemvrie, in Craiova 
250 Cheltuiala cind am pus mina pe Teka boiangiul, ginerele fi clironomul lui Avram, 

tovaràful tatàlui nostru fi m-am judecat cu dinsu la Departament fi inaintea prea- 
cinstitului caimacam A. D. Ghica, cheltuiala jelbilor, mincarea fi pierderea de vreme 
intr-o lunà de zile fi mai bine alergìnd.

18 760 
940

17 820 Adicà lei faptesprezece mii opt sute douàzeci, tocmai, mai ràmine sà mai iau 
pentru cheltuiala de la fra^ii miei fi surori carii m-au orinduit vechil de judecatà 
ni vfic.hilet
(Acad. R.S.R. Mss 1277, f. 115v—  116v).

II

Bucurefti, 16 iunie 1842
Prea milostivul meu Patron

Avind norocirea a cunoafte acum mai dei.prcape bunàtatea Dv., ceiace mai de demult
o auzisem numai, prin prietenu-mi d. Neculai Bàlàfescul —  innalt invà^atul fi profesor de mai 
multe ^tiin^e—  iau indràznealà a descoperi la indurarea Dv., adincile ràni fi prea dureroase 
ale inimi-mi obisduite ce de mai multi ani nemilostiva soartà a omenirii sau mai bine a zice, 
nedreptà'firile ei, in felurimi de chipuri fi foarte dureroase mi le-a pricinuit, incit, defi ma 
are croit comuna maicà Natura, spre a fi fi el in rindul norocitilor sau cel pu^in intr-alt 
luminàtorilor doritei Patrii (la care am fost si pohtit —  pe la 1826 —  la deschiderea §coalei 
nazionale in Craiova —  ca recomandat de càtre insusi prea innàl^atul nostru Domn, acum, 
§i atunci mare spàtar fi efor al fcoalelor nazionale —  dar imprejuràrile-mi triste neertindu-mà, 
n-am putut a mä tnsärcina cu o slujbà atit de prea scumpà si prea dorità mie, ocupat fiind 
in diferite pricini de judecatà cu cei ce ^inea, In puterea nedreptà^ii drepturile mele diferite, 
fi impàrfit cu glndurile in mai multe pàr^i) —  dar am ajuns din nedreptà^iri ce am pàtimit 
fi pàtimesc, de a nu mai fi acela ce am fost, fi a fi acum acela ce n-am fost.

Se intelege dàrà, cà cel cè gonefte drepturi prin judecà^i, cu miinile goale, ràmine de 
tot gol fi acest adevàr nu este ftiut numai de mine, ci fi de altii mai multi ca mine, cei ce 
au avut nenorocirea a incerca canalurile judecàtilor cu nàdejde pravilnicà numai.

A fa  zleit fiind la anul 1828-lea, in efirea chesaroroseftii armii, impràftiindu-se ^ara, urma 
ca fi eu sà trec cu familia-mi in tara nemteascà : unde in delirul bucurii-mi cà mà voi !n- 
vrednici a vedea in sfìrfit cu incredintare-mi sfàrimatà jugul tiraniei prin triumfarea semnului 
crucii asupra semnului lunii nouà, avind vreme a-mi juca voaletele fandasiei poetiee, am alcà- 
tuit pentru protectorul hristianismului ràsàritan Nicolai Pavlovici un recunoscàtor suvenir 
din partea $àrii noastre Valaho-Moldaviei in versificale rumàneascà — din partea Serbiei in 
versificale sirbeascà —  din partea Greciei in versificale greceascà fi din partea Bolgarieii
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un rugàtor suvenir si spre a ei asigurare ìntre celelalte trei in versificale bolgàreascà, mai 
fàcindu-i fi un slaveanorosesc suvenir cu o procunoaftere cà la 1829 va triumfa asupra Con- 
stantinopolului, care coprinzíndu-se in patru rinduri fi in tot rindul socotindu-se literele arit- 
meticefte fi insumìndu-se efea la patru locuri súmele tot cite 1829. Carii acestea toate tri- 
mifìndu-i-le pe la sfin¿itul anului 1828 prin unchiul so^iei mele graf Georg Arsenievici de 
Emmanuel, gubernatorul Sevastopului in linia Cavcasului, m-a invrednicit cu una sutà ruble 
asigna^ii, penzie pe tot anul, cu care tràiefte familia-mi acum, un medal de argint cu portretul 
sàu de o parte, iar de cealaltà cu ìnsemnarea za revnost fi cu o recomanda^ie càtre fertmarfalul 
Jeltuhin pe la ìnjumàtà^irea anului 1829. Ìnsà dupà trecerea de un an fi jumàtate, zlein- 
du-mà fi mai mult cu cheltuialà pe deagata —- ca in ^ara nemfeascà ! —  urma ca sà-mi las 
familia acolo, zàlog, fi sa es insumi in ^arà-mi, cu nàdejde cà cu ajutorul lui Jeltuhin fi 
cu statornicirea judecàtoriilor drepte, imi voi putea dobindi drepturile luminate fi cu miinile 
goale. Dar ìnsà, din nenorocu-mi, Jeltuhin murind, Organicul Regulament, pe nesin^itelea 
dìnd prilejuri fi mai puternice viclefugului, mà pomei nàmolit in Tirgul Jiului. Si, casa moriu 
de foame fi insumi, cu trupu-mi numai, silit mà vàzui a face (din secretar, mai intiiu al 
tiranului Pazvantoglu, la coresponden^a sa cu Ivaragheorghe, de la 1805, tot intr-o vreme 
hràpindu-mà fi pà mine in silà din brafele fcoalelor de invàtàturà-mi ale Craiovii, pre cind 
?i pre ràposatul dvornic Dimitrache Bibescul, càruia, dupà jalnicile-i rugàciuni si marile fàgà- 
duieli, cà m i va avea —  scàpind cu via^à —  in rindul copiilor sài fi celelalte, cu mijloacele-mi 
influenzai —  ca secretar iubit tiranului, acum fi favorabil, am putut a-i prelungi termenul 
peirii, prin potolirea furii unui tiran, pina ce dumnezeiasca providen^à chipzuind precurmarea 
firului vie^ii sale, a putut scàpa fi cu intreaga via^à din ghiaràle inorai neapàrate-i, un boer 
ca acela bun patriot —  in care vreme am fost silit a mà indeletnici fi la tìlmàcirea hrisoa- 
velor slaveano bulgaro-sìrbejti fi sà ìnvà^ fi din gramatica slaveanà prin càlugàrii de la Hilic- 
dar, Rila fi Sfintul Munte Atos, ca silit de tiran de a traduce hrisoavele bie^ilor boeri pro­
prietari de mofii, ale càror làzi le cara tiranul prin càlcàri fàr de veste, in carii gàsind hri- 
soave fi pàrindu-i-se cà vor fi de nifcareva comori, mà punea d-a i le traduce, ca aflind 
unde sìnt, sa trimi^à de a le hràpi spre ìndestularea nesà^iojii sale. Ci norocirea mai mult mi-a 
slujit, cà, in multe din eie gàsea tàlmàciri din vechime in limba rumànà, din care m-am 
putut adàpa mult de a putea cunoafte fi zicerile ce se ìntìmpinà intr-insele, cu totul streine 
afa limbii slavone, cum fi limbii bulgare fi sirbe, fi sà-mi insemnez un deosebit lexic sau 
ziciuner hrisovulicesc, cu carele sà mà slujesc fi pinà astàzi, ajungind hrisovar sau filmaci 
de hrisoave. Apoi din secretar iaràfi fi al lui Mola pafa, urmaful Pazvangiului, cu care profesie, 
in loc sà fiu folosit, tocmai printr-insa sà mi se pricinuiascà cea desàvirfità stingere-mi, 
de la 1807 pinà la 1812. tn care vreme si primocomisionar fàcindu-mà, asupra bumbacelor 
ce urdina atunci pe la schela Vidinului, unde mulfimea banilor foarte cu lesnire atunci se cìf- 
tiga! Si ìn care vrems, cu prilejul secretariei, au putut sluji dorite-mi patrii, ca furnigu^a 
cu mìntuirea iubitei sale porumbrfe prevestiind, cu primejdia vie^i-mi, la locuri fi persoane 
cuviincioase, tainicile cugetàri rete ale pizmasilor ei, fi ìmpiedecìnd rezultaturile planurilor lor 
pràpàditoare prin vàrsàri de sìnge nevinovat, robii fi focuri ce amerinda dorita-mi patrii fi 
compatrio^ilor miei prea iubi^i, de cei ce sìnt astàzi atìt de despre^uit, neftiind a jàfui fi ne- 
ìngrijind a dobindi nici atestaturi mai multe, ci deabi unu, ce fàr de a-1 cere mi se detese 
de la un Marlcov Gheneral, dimpreunà fi cu o sabie a sa, cu care mà cinstise (cari si acelea 
s-au fàcut hranà pàmìntului in Vidin, pe vremea Zaverei, unde nàzuisem fi eu dimpreunà cu 
alti doi compatrioti-mi, ràposatul medelnicer Poroineanu din Craiova si un serdar Enache din 
Bucuresti de a mà adàposti de furia Vladimirescului fi a lui Ipsilant). Dintr-un ìmprumutàtor 
cu pravilnicà dobindà fi fàrà siguran^ie; din secretar, iaràfi pe la 1816, la Rusti pafa Vidin 
muhafuzul, pinà la 1818 (mers fiind acolo din pricina unei prigoniri-mi cu unul de acolo ce 
mi-era dator o sumà de bani mai numeroasà) ; din secretaru iaràfi, la rumànefte fi sirbefte, 
pe la 1820 fi la Dervif pafa seraschierul Micii-Valahii fi al lui Iancu Samurcaf càimacamul 
Craiovii din partea Sufului domn voivod ; totdeodatà si econom fiind al sfintei mitropolii Vidi­
nului fi gramatic al prea s fiv fitu lu i m itropolit in coresponden^a_ sa cu prea sfinta patriarfie 
Constantinopolitanà, pinà aproape de sfìrfitul anului 1822-lea. In care vreme avind prilejul 
d i  a ajuta pàtimindei omeniri, fàr de ìn parte-mi vreun ínteres, càci, intr-alt chip, puteam 
ajunge fi eu tare bogat, n-am pregetat d-a scàpa, a unora vlaga fi a altora fi insufi viia^a. 
D ar insà, vremea trecind, toate le duce cu sine-fi ! íyi eu nu m-am ales de cìt cu o càsàtorie-mi.

1 Le; mots soulignés sont supprimés dans le manuscrit.
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carea, cu cít este mult pre^ioasà-mi, cu atit mai mult imi pricinue^te durerile rànilor neno- 
rocire-mi mai sim^itive, aflindu-mà depàrtat de o familie-mi prea dorità, in curs de ani 13 
acum, petrecind numai ìntr-o dureroasà corespondents, de departe cu dinsa, plinà de amar 
si de jale pentru neinlesnirea-mi de a o aduce lingà sine-mi si a ingriji de càsàtoria fiici- 
mi unice ce o am in virsta de màritat acum, si de adoptare unui fiu-mi in virstà de ani 
§aptesprezece, dupà neapàrata-mi datorie pàrinteascà. Care pricinà mà face, din cel mai 
fericit ce ar fi sa fiu, cel mai nenorocit in lume. §i pentru care alerg cu atita dorin^à la 
vreme de bàtrìnel;e a càuta o chivernisealà, prin care sà-mi jirtfesc toatà neatìrnarea §i li­
bertatea pà carii ideile-mi filosofice a $tiut a le premuri mai bine §i a le preferenza decit, 
toate bunàtà^ile lumii ace§tiea?

§i a?a dintr-atitea, dupà vremi, destoinicii prin carii am trecut, silit mà vàzuiu a mà 
face sà zac in Tìrgul Jiului : cind ìnvà^àtor de copii, cìnd tilmaciu de hrisoave, cind poet 
làudàtor virtu^ilor heroicefti §i cìnd ceasornicar cirpaciu sau doctor de ceasornice §i tàmàduitor 
de oameni cu patimi desnàdàiduite de doctori, pentru care doctorii mà numea ciarlatan, 
fiind farà diplomà, iar cei ce se tàmàduia, mà numea Ipocrat I Peste aceea §i avocat pri- 
cinilor multe din locul nomoliri-mi, numai prin condeiu, nefiind la starea de a ^inea cheltuielile 
drumurilor §i ale judecà^ilor. Apoi, §i in generai secretar la to^i cei ce avea(u) trebuin^à : 
cìnd la rumàneste, cìnd la grecete, cind la sìrbe^te ?i cìnd la bolgàre§te. Si cu toate acestea

Pe la mijlocul leatului 1834 lea, fàr de veste, binevoind milostiva-mi soartà, mi-a deschis 
un drum de mingiiere, pentru care to^i boerii Gorjului dobindirà pricinà a mà ferici, ìntre- 
cindu-se care din care a se aràta mai voitoriu-mi de bine prieten, ce, nàdàjduind cà eu nain- 
tind le pociu fi $i lor de cite únele mijlocitor !

Acest drum a fost cà dumneaei, ràposatà acum mare Dvorniceascà Catinca Bibeasca, 
avind trebuin^à, m-a pohtit a-i tàlmàci hrisoavele mo^iilor sale §i ca sà mà indatoreze de 
a merge in Craiova a i le tàlmàci, iar nu in Tirgul Jiului, dupà sistema mea, imi fàgàduise 
de galantonà, dupà ìnbil^ugatà platà a trudii mele §i ciraclìc spre reinvierea-mi in lume, adicà, 
recomandindu-mà odraslelor sale : d. Barbu de Stirbei $i d. Iorgu de Bibescu, cei ce formeazà. 
ni$te stilpi ai patriei, in rindul celorlal^i ca $i dumnealor. De unde mà sim^ii §i eu bucurindu-mà 
mai ales vàzind cà to^i incepuserà a mà ferici pentru deschiderea unui drum ca acela ce 
se nàdàjduia cu ìncredin^are de càtre to^i, cà negrejit mà va scoate la limanul fericiri-mi. Si 
làsindu-mi calabàlìcul case-mi (care nu-1 trecusem in ^ara nem^eascà cìnd trecusem cu familia- 
mi la 1828 cum mai sus aràt) ìntr-o casa romanticà la marginea ora^ului Gorj, pe seair.a unor 
slugi numai, sub privegherea a vreo cì^iva prieteni zici, cei ce mà indrumaserà mai cu seamà, 
ca mai ferbinte doritori-mi de bine, ca sà merg negre^it §i sà nu las acest fel de norocire ce 
mà asteaptà ca sà-mi scape din mìnà, am §i mers, unde, in curs de patru luni, sàvir^ind 
tàlmàcirea hrisoavelor ràposatului pomenit §i cinstindu-mà cu 40 de ducaci chesaricefti (se 
in^elege cà, cìte 10 ducaci pre^uindu-mi jertfirea pe lunà) care desi nu proporzionai pe seama 
profesie-mi rarnice §i a nàdejdi-mi insúflate de mai inulti, darà incà zicindu-mi-se cà sà 
stau locului in  Craiova p inà a merge dumneaei la Bucuresti si a-m i gàsi vreo chivernisealà, ià- 
gàduiala de ciraclìc covirsea toatà proporla.

Dupà care si venind aici dumneaei §i vestindu-mi ca sà viu si eu pentrucà mi-a gàsit 
slujbà, orinduindu-mà la ínaltul Divan Crimenal, (cu) cite lei 500 leafà pe lunà, cu bucurie 
am alergat, fàr de a mai merge pe la Tirgu-Jiului. ìnsà, venind aici, toatà bucuria mi s-a 
schimbat in mihnire, cind mi-a spus dumneaei cà s-a fost orinduit la aceea carierà unui Zo- 
tovici $i ca sà fiu ingàduitor pu^intel pinà a unelti d. Sterbei a fi orinduit tilmaci de hrisoave, 
cu leafà din partea statului, cari ar fi mai de neapàratà trebuin^à si mai potrivit mie §i 
pricinuitoare de incàperi la dragostea celor mai mari magnaci, prin carea, apoi, sà pociu 
dobindi mijloace spre desrobirea dreptà^ilor mele prin dreaptà judecatà.

Bucurìndu-mà §i la aceasta, am ràmas ingàduitor, cu cheltuialà pe deagata la han §i 
cu dute-vino pe toate zilele, asezind pietrile uli^elor prin ploi, prin noroaie, prin vijàlii cu 
pulberi, prin viscoale §i prin geruri.

ìntru aceastà vreme, coborind familia-mi din ^ara nem^eascà in ^ara sirbeascà, cu reco- 
manda-fia de la fra^ii sotiei mele, cei ce se aflà in slujbà chesarocràiascà §i de càtre un unchi 
al lor din Rosia, graf Gheorghe Emanuel Arsenievici, guvernatorul fost al Sevastopolului, 
la linia Cavcasului, càtre prin^ul Serbiei, Milo? Obrenoviciu, am fost poftit de càtre ìnàlZimea 
sa de secretar la greceste §i rumàneste.

Eu ìnsà, doritor fiind a-mi da sfirsitul vie^ii mai bine in patria-mi, unde zac oasele maici- 
mele, fra^ilor §i ale copiilor miei §i unde ràsuflà incà aerul vie^ii si alte neamuri d-ale mele
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pina ?i la Iasi ìjì hrànindu-mà §i intr-o nàdejde atìt de incradin^atà din partea d. Stirbei 
a maici sale ràposatà, am fàcut ca acela ce, nevrìnd sa fràminte piine, toatà zioa faina cernea, 
prelungind vremea de azi pinà miine, pina §i ce prin^ul Miloj trecu in tara mea aici, $i eu 
tot nemers in tara sa, Serbia.

Ci insà, d. Stirbei, la 1835 plecà la Paris $i eu ràmàseiu cu o recomanda^ie numai catre 
fostul ministru al justi^iei pre atunci, dumnealui marele Dvornic Alexandru Filipescul, carele 
m-a §i orinduit tilmaciu de hrisoave din partea cinstitei Mari Logofe^ii a Dreptàtii, zicindu-mi 
insufi prin viiu-ji graiu : « Esjti orinduit ?i leafa iti merge. ìncepi a lucra si fii odihnit ! »

Bucurindu-mà am urmat poruncii, lucrind la cite hrisoave mi s-au dat din parte cinstiteie 
Logofe^ii, prin cinstita Eforie a ijcoalelor, unde mi-am dat eczamenul iscusin^ii mele la ase- 
manea profesie, dobindind si doaumentul ce 1 - a ti vàzut, cu leat 1837, ghenarie 5.

Ci, fàoìndu-se raport din partea acelui Departament al Justi^iei càtre maria sa Vodà, 
nu $tiu cum de mi s-a inbunàtàtit —  pe semne cà nefiind proìeotat p r in  cinstita Obsleasca Adunare —  
dìnd ofis maria sa cà proprietarii de hrisoave sà-mi plàteascà, cind le voiu tálmáci asemenea h ri­
soave, iar nu casa statului.

Cu a?ezarea d-lui Sterbei la postul Logofe^iei de Dreptate, in delirul bucurii-mi, cà insulsi 
patronu-mi acum va fi mai cu deadinsu uneltitorul statorniciri-mi la aceastà slujbà, i-am cinstit 
ziua tnàlfàrii cu urmàtoriul egomiu :

Zeùl Apolon din somn sà se scoale 
Vie sà vazà cum se face schimbu 

Cel de mult dorit, intru cel màrit
Prin care astàzi se nimicesc anii 
Càci, cà acuma toatà bucuria 

Objtii a sosit ce a fost lipsit.
Se indrepteazà frumos spre dreaptate 
Ramuri uscate vor inverzi bine

Si vor da ?i rod cu minunat mód.
Vivat dreptatea! Vivat Ministerul Justi^iii,! 

d’amantul dreptàtii

Pesacov.

(Dupe cum $i la anul 1826 lea, in delirul bucurie-mi de atunci fàcusem o meditale ase­
menea càtre prea cuviojia sa pirintele Motreanu, domnul Evfrosin Poteca, in vremea redarei 
filosofiei sale la Scoala Centralà de la Sfintul Sava, pe carii vi le alàturez aici in  deosebità 
foaie spre ìndestularea curiozità^ii dv).

Pentru care mulfumindu-mi noul ministru al Dreptàtii, patroniceste m-a mingiiat cu o 
fàgàduialà generoasà, cà negresit va aducè la indeplinire aceea ce a ìnceput pentru mine 
precesorul sàu ?i cà la cea dintii ìntilnire cu mària sa Vodà, nu va pregeta a-i face cunos- 
cutà aceastà trebuin^à neapàratà —  adicà, de.nu pantru stat, cel putin pentru Departamentul 
Dreptàtii, unde, adunindu-sa hrisoave traduse de filmaci a càror destoinicie ne fiind incredintatà 
prin formai eczaman, dupà cererea cuviin^ei ?i aitele, cu niciun nume de traducàtori ìnsemnat 
nu-1, iartà cuvìntul dreptàtii a le adeveri ale lor traduceri cà sìnt intocmai traduse, far de-cea 
mai micà smintealà, pà care temeiu sà fie ce adevereazà §i celelalte

De unde iar imi reinvia nàdejdea ! §i prin urinare, iaràsi ìncepuiu pe toate zilele, drept 
aducere aminte a urzi tesatura pàiangenului pà ulita Bucure^tilor de la mahaloa Vlàdicài pinà 
la cinstita de atunci Logofetie a Dreptàtii ?i‘ pinà la curtea ministerului ei.

Dar la urmà, nu $tiu pentru ce, mi se zise ca sà fiu ìngàduitor pinà la deschiderea 
cinstitei Obstestii Adunàri, anul 1939-lea, unde mai intii, propind aceastà neapàratà trebuintà 
$i proiectindu-se, atunci urmeazà negresit mària sa Vodà a intàri acest proiect ?i eu cà voi 
fi statornicit cu leafà asiguratà (prin urmàre si fericit). Acum altà nàdejde si mai frumoasà 
imi rostii (spre) a-mi hràni sufletul ; in vréme ce pe de altà parte, viermele datoriilor in care 
ìnalpasem, imi rodea inima in dureroase sincri.

Í usa nàdejdea-mi, ca toate nàdejdile, nu làsa a mi se precurma si firul vietii Si, hrà- 
nindu-mi cu nàdajde ca aceea, hràneam §i eu pà creditori-mi cu asemenea nàdejdi, pinà ce 
date D j m : z e j  da se deschise odatà §i respectoasa Obsteasca Adunare. Mà bucuraiui dar nu 
tinu mult si, pa loa, si mai ràu m i intristaiu cta inchiderea sa pe data. Sji, cu adincà obidà
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sufleteascá-mi, imi aduseiu aminte de vechiul proverb al bátrinilor no§tri ce zice : Vai de 
broastele unde se táválesc bivolii» !

D. Sterbei dupa aceea pleacá la Odesa, $i eu, apucat de creditori-mi incepúiu la jálbi 
catre mária sa vodá, obstescul milostiv párinte. L a  cea dintii mi se (dete) luminatá rizulu^ie 
catre Departamentul Dreptá^ii, ca sá urmeze ofisului luminat la raportul sáu de la 1836. 
La cea de a doilea mi se dete ráspuns prin graiul d-lui Petrescul, cá canalurile judecátii drepte 
sint slobode pentru fie?cine $i cá pociu a-mi cauta dreptul de la acela ce m-a orinduit in 
slujbá fár de stirea márii sale —  adecá, púncele sá se apuce ín luptá cu un elefant !!!

lar celelalte rostind a fi supárátoare ínnaltului auz (dupá proverbul vechiu, cá : «De prea 
mult kirie eleison s-ar fi supárind §i Dumnezeu », mi se insemna numai cu ni^te semne iero- 
glificeyti de cari altádatá negre^it cá asi fi rls, dar atuncea urma ca sá pling prea amárit, 
nemairámlindu-mi la cine a cere ajutor.

Dar plecSnd §i mária sa prea inál^atul nostru Domn la bái, $i dumnealui Marele Logofát 
al Dreptátii inapoindu-se de la Odesa, ?i fiind cá íntr-acelea ráposata maica dumnealui, 
milostiva patroana mea ími trimisasá §i aici un hrisov incá de i-1 tálmácisem, §i care fiind 
ros la vreo §ase locuri má silisem cu mare bagare de cap de ghicisem din coprinderea cealaltá 
a lui si cele ce lipsea de prin rupturi §i le ínsemnasem cu numere deosebite in dosul traducerii, 
a?a de fireste, incit §i cel ce 11 scrisase, de ar fi inviat, n-ar fi putut tágádui cá n-au fost 
intocmai. Nádájduiam cá acum incaiu, luindu-se in mai de aproape bágare de seamá a mea 
deosebitá iscusin^á, va face mare intipárire la veri care íl va vedea $i pre^uit fiind dupá 
cererea cuviintei, mi se va mijloci mai cu deadinsul statornicirea cu leafá intr-o slujbá ca 
aceea atlt de delicatá §i prea mult trebuincioasá Patrii; ca una ce tóate proprietá^ile mo^iilor 
acestei ^ári atirná de la asemenea hriasoave, precum §i áltele, drepturi de neame^aguri ale 
lácuitorilor ei.

Fuseiu chemat de d. §tirbei intr-una din dimine^ele zilelor cu pomenitul hrisov ?i fár 
de a se lúa in mai aproape bágare de seamá acea a mea iscusin^á deosebitá, pentru carea 
eu atít má íngínfam, fu hrisovul luat si pus pe o masa, dimpreuná cu traducerea sa, cu
o indiferentá nepotrivitá inaltu-inváfaZilor $i fuiu gratificat de galantónie numai cu doi duca^i 
chesaricejti, pentru o trudá-mi de §aisprezece zile §i alergáturi-le-mi incá de patru, care fac 
20 (venindu-mi de toatá zioa po lei 3 si parale 8). Mai mult ceva de cit ce agonise^te un 
bragagiu de pe ulite sau ?i mai pu^in Dar tot fu mai mult decit la 112 bucáti de hrisoave 
ale casei domniei sale, ce, únele de tot traducindu-le, iar áltele numai ecstractul, esentia luin- 
du-le, dimpreuná cu d. N . Iliescul secretarul cinstitei Eforii a Scoalelor ?i trecindu-le in condicá 
fuseiu miluit la 1835, de galantoma, cu 1 cervon^, de cátre generozitatea domniei sale. Pe 
care, de nu-1 priimeam, negre^it cá nu erea sá má creazá cá eu sint scápátat. Totodatá putea 
?i ambicia domniei sale a i se ataca !

Dar cu tóate acestea, n-am putut ingádui de a nu-i ráspláti aceastá galantónie a domniei 
sale cu o anticá de peatrá (cu inchipuirea lui Cur^ie hraboru lroman, cel ce pentru izbávirea 
patriei sale, Koma, a sárit cáláre in prápastia ceeá cé se deschisese in amijlocul Romei, ca si
o inghi^á toatá, ?i pe loou, du pa sárirea intr-insa, s-a astupat; pá carea i-am dedis-o drept 
suvenire, la plecarea domnii-sale la Paris, dar cine §tie de n-a prins §i ea locul hrisovului 
atunci!)

Dar, aducindu-si aminte de nádej dea-mi cea hrápitá, printr-a mea lacrimare, má intrebá 
de má mul^umesc cu lei 300 pe luná, ca sá má orinduoascá pomosnic la vre o masá a can^elari- 
ei cinstitei Logofe^ii: La  care, ii ráspunseiu cu umilintá, cá $tie dum-lui foarte bine cá am fost 
adus aici nu nádejde de a fi avucat la Divanul Criminal, po 500 pe luná. Dar, cu tóate acestea, 
la o secetá mare fiind buná §i grindina, cautá a  fi mul|umit, numai sá fii cu un ceas mai 
nainte, cáci am ajuns cu sufletu-mi in din^i. §i fuiu mingiiat cu patronicesc zimbet, zicindu-mi- 
se : « Pasá de te odihne^te cá eu ingrijesc ! »

Dupá aceea insá, trecu o iarná §i o vará intreagá §i eu tot in nádejde má odihneam 
pe la hanuri, vinzind tot dupe sufletul meu $i mincindu-1. Si peste aceea rámiind mai pu^in 
?i de cit nimic, pentru cá incápusem si in grele datorii, dupá ce numai aveam nimic ! —  Dar, 
ca sá se implineascá tocmai la mine proverbul cu omul ce zice : « Dupá moarte— si cal de 
ginere ! », imi veni §i veste atunci de la Tirgu-Jiului cá mi s-a jáfuit casa ?i ca sá alerg mai 
curind de a-mi stringe incailea rámáíjitele §i, fiind ho^ii prin^i, sá-mi caut $i celelalte,- spre 
despágubire-mi, piná a nu incápea in miinile celor mai mari de cit ei.

Judece-se acum; ce eream sá fac éu? De cit a má face ceífitor, dupe sfátuirea unor 
iubitori de omenire ! ■ <



392 C. N. VELICHI 40

íncepuiu dar, de la cel mai bogat, adicá de la prin^ul Milo? Obrenoviciu si, alcátuind
o jaiba (ce, pentru altul de o fáceam, nu m i mutyumeam negrecít mai jos de 3 galbeni ceza- 
rice^ti, cel pu^in) ?i prinzlnd o carura cu lei douázeci ?i cinci pina la Fere?ti, deosebit ce aler- 
gasem mai tntíi pe la tainicii sai soveatnici, ráposa^ii Mihail Gherman ?i Dimitrie Mustakov, 
ca la trei sáptámini, spre a-mi fi mijlocitori, fiindu-mi mult milostivi fágáduitori, má duseiu 
la inál^imea sa, unde, dupa trei zile de ospátare, fuseiu miluit cu prin$e$te, tot cu lei 100, 
in parale márunte (in vreme ce !i arátam, foarte jalnic, cá fár de duca^i 50, cel putin, nu 
má pociu desface de Bucure$ti ?i a cálátori piná la familia-mi ín Serbia, ziclndu-mi cá acum 
insumí are trebuin^á de ajutor, fiind asupra cheltuieli mari (ca sá cumpere la mo?ii!) $i cá, 
dacá n-am venit ín Jara sirbeascá píná ce a fost ínál^imea sa acolo, dar acum nici sá mai 
cerc a trece acolo, cáci nu va fi nici un bine fár de inál^imea sa. De unde se Infelege cá 
nu mi se álese ciftigul din pagubá. Scutii ínsá $i cheltuiala Intoarcere-mi, cáci fuiu adusde
o cánida ce se Intorcea de acolo incoace. E  ! Acuma? La  cine sá mai názuiesc?

Má indemnará mulfi ca sá-mi arát pásul la dumnealui marele ban Iordache Filipescul, 
care le se vestente foarte milositv si bogat, darnic. I-am dat o suplicá-mi jalnicá, cu arátarea 
pásului meu, inso^indu-i si ni?te versuri cu acrostihida famosului nume al ecselen^ii sale evghe- 
nia, care il alcátuisem $i !1 trimisesem incá pe la 1832, spre lauda zeului sáu patriotic, ca 
din partea recunoscátoarei patrii, dupá indemnul unui, serdarul Vasile Moangá din Gorj, Carele 
Imi descrisase tóate lucrárile ecselentii sale patriotice. íji acum numai spre o aducere aminte 
(scrisei) cá eu sínt acel slávitoru-i, ca Omer al lui Ulis sau Odiseu ?i Vergil al lui Enie. §i 
fuiu, Intimpinat cu 20 de j uniátáti de sfanti, insirate intr-o hirtie, lungis, ce se párea cáslnt, 
de nu duca^i citusi de pu^in mahmudele sau icosari, pedinafará. O, ce mascá ciudatá!

Vázuiu dar cá eu trebuie^te a názui iarási la mila obstescului nostru tatá, judecind cá 
daniile mánástire^ti spre acel sfir$it sint fácute, de a fi ajutora^i cei gcmínzi in lipsá, din 
nenorociri, nápástuiri.

Si arátindu-má cu jalnicá jaiba, fuseiu orinduit prin luminatá rezolu^ie la cinstita Logo- 
fe^ie Bisericeascá —  anuí 1839 —  unde, dupá un treapád de trei sáptámini, cu mare bátaie de 
inimá-mi, deabi fuiu miluit din cutia milosteniilor cu lei 26. Má cáiiu! Si eram bucuros nu 
numai á$tia sá nu-i primesc, ci §i de mai sus pomenitele 20 de sfan^ihi sá le dau, numai sá 
nu fiu trecut in condice in rindul cer^itorilor, dar fáina nu-i traista. —  trecuse acum ?i eu 
ínghi^iiu amarul.

Ce sá fac? Apásat tare de nevoae §i pátruns de desnádejde, alcátuii iaráji o jaiba ín pre- 
scurtare, cá doar de va ceti-o ¡nsuji inál{imea si se va pátrunde de milá asuprá-mi. Acárei 
copie este aceasta in urmátoru-i chip : (urmeazá copia jalbei adresatá domnitorului in 1839).

Dar $i rezulutia acestia n-a fost mai norocitá decit iarási cu semnele ierogliticesti ínsemnat, 
precum se vede! In sfir^it, nevoea silindu-má, am cázut la mila celor mai slabi particulari 
carii de?i streini, fran^ezi, greci ?i bolgari fiind, dar coprin^i de mai mare iubire de omenire 
$i márinime, numai trei in?i Imi fácurá toatá citá^imea lipsii ce nu puturá a mi-o face cei 
mai puternici d-aici ?i aja fuseiu desfácut de datoriile d-aici si pornii la Tirgu-Jiului.

Ajungind dará acolo imi gásiiu tot calabáltcul strámutat la un prietenu-mi mai cu durere 
de inimá, dar tóate lázile sparte si depártate de cele mai pre^ioase (lucruri) —  mai ales de 
banii ce-i aveam in galbeni de pástram §i eu rezervá, scule, argintárii, instrumente inginere?ti, 
precum ?i hainele-mi tóate íji pinzeturi, nerámiindu-mi nici urma banilor (?i nici) cea mai micá 
cirpuli^á... Si acesta fu rezultatul drumului meu... de fericire la 1834... (ilizibil).

Pornii jalbá poli^ienejte mai intii a descoperi din cele furate, din care am si descoperit 
únele de furi vindute la unii $i áltele de in?i$i furate, dar indeplinirea unor m-a constiisit 
cu alergáturile-mi ?i cu pierderea-mi de vreme mai mult decit ce pru^uiesc ele, fiind lucruri 
mai neinsemnátoare, cáci furul de bunávoie numai prin arest n-a binevoit a aráta cele mai 
pre^ioase; iar áltele, desi gásite ?i netágáduite, dar fiind protecta^i de stápinii boeri ?i mai 
ales de un domn same? al unei ocirmuiri si de un domnu favorabil al domnului politai. Cins­
tita poli^ie ducindu-má cu fágádueli de azi pina mline, nici piná astázi nu mi le-au indeplinit 
sau mácar a binevoi a face cuviinciosul raport dupá rugáciunile-mi catre cinstitul tribunal incá 
si obosirea-mi tot trápátind In... ?i pierzindu-mi vremea cu derepánarea vie^i-mi.

Vream a lasa tot ?i a pleca de acolo dar, rámiind numai cu lucrul miinilor mele sá-mi 
Intimpin sármana hraná a vie^i-mi nu-mi putea prisosi intr-un ora? unde nici de lucru destul 
nu gásesc de a avea cheltuiala strámutári-mi de acolo ?i a?a lásat numai in seama sfintei 
pronii pe la mijlocul (lui) iulie al trecutului an, mi se vesti d-aici din partea unui amploiat 
al secretariatului cá s-ar fi legiuit de cátre Obíjteasca Adunare a se alcátui o comisie minásti-
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reascá de vreo citeva mádulári, íntre care ji un tilmaciu de hrisoave cu leafá de lei 500 pe 
luna ji de priimesc aceastá slujbá sá má arát cu o jaiba in prescurtare catre M. S. Vodá spre 
a fi eu orlnduit; aceasta socotindu-o drept o aducere aminte chiar din partea márii sale lui 
Vodá (fiindcá-1 adusasem la supárare piu cu jelbile-mi de mai nainte tot cerind asemenea 
slujbá ji stiindu-mi destoiniciia mai dinainte vreme la aceastá profesie, cá íncercindu-má insuji 
mária sa pe vremea cáimácámiei sale in Craiova cu tálmácirea unui hrisov mai Intii ce erea 
mai nainte tálmácit de altul cu o grejalá foarte insemnatá (ilizibil) ji apoi ji áltele cite se 
reprezenta la Divanul Craiovii) m-am bucurat din tot sufletul pentru o asemenea ingrijire 
dumnezeiascá... si am si inaintat pe loe cátre mária sa o jalbá incá de la 19 ale pomentului 
iulie, ce din nenorocire-mi acea jalbr. s-a fácut nevázutá prin marifetul unui cilen judecátoresc 
ji unui samej cirmuitoru-mi (amindoi defáimátori de drepturile pátimindei omeniri ji slujbaji 
publici numai spre in parte-le folos) incít deabi dupá douá luni, luind de jtire cá in urma acelei 
jelbi-mi nu s-a mai vázut dinpreuná ji cu alte scrisori cátre al^i prieteni-mi aici, am fost silit 
de a nainta altá jalbá deabi pe la 3 octombrie ale incetatului an, care de s-a ji priimit dindu-i- 
se ji luminatá rezulu^ie, dar ji aceea n-a dobindit mai bun rezultat. Deji scriindu-mi-se de cátre 
prieteni-mi cá fár de a veni insumí in persoaná de a stárui nimic nu voi putea sávirsi cu 
hirtii numai de departe (pentrucá aici, in £ara noastrá, calul nu se incalecá dupe asemánare, 
ci-1 incalecá cine-1 are —• ji nu atestaturile eczamenelor rámin numai pe seama acelora ce le au, 
spre mingiierile cá sint dovedi^i dástoinici) m-am mihnit foarte mult, cáci má bucuram cá 
avind intr-ajutoru-mi Organicescul Regulament ji eu ■fiindu-má fruntajul tilmaci de asemenea 
hrisoave in toatá intinderea Valaho-Moldaviei, ca indeletnicit la ele de ani 37 acum ji sin- 
gurul numai formal eczamenat numai arátindu-mi nenorocita fiin^á cá sint incá netrecut peste- 
graniza la dorita-mi familie, dupá cum hotárisem la plecarea-mi de aici, anuí 1839, voi fi 
sprijinit cu cele mai infierbin^ate bra^e ji vestindu-mi-se mai intii cá sint orinduit, cind voi 
fi sá viu, sá nu viu a ja  numai cu trupu-mi, ci cu tot calabálicu-mi (pentru cá nefiindu-mi fami­
lia aici nu aveam cui a-mi incredin^a casa, decit la o slugá fár de nici o chezájie ji pá^it fiind 
de jaful urmat cel mai sus arátat, nu cutezam nici intr-un chip de a má mai depárta cu zile 
mai multe de la calabálicu-mi ce mi-a mai ramas scápat de jaf cituji de pu^in ji de nu in  
monedá de naht, dar incailea seneturi de drepturile mele ce prin judecá^i le caut (din care 
una este urcatá acuma piná la ínaltul Divan de aici) de carii documenturi si socoteli geme
o ladá pliná. Dar cu tóate acestea, prin indemnul voitorilor miei de bine, hotárind si a ja  
sá viu, imi lipsea mijlocul, aflindu-má de tot cu miinile goale ji trebuindu-mi ji slugii sá las 
de cheltuialá si eu sá am cea trebuincioasá cálátorie-mi, cázuiu dar la d-lui ocirmuitorul D. 
Cerchez, ca sá-mi inlesneascá venirea-mi aici in hazneaoa, care mi-o si fágádui cu márinimie. 
Dará insá vázind cá intirziazá, hotáriiu ca sá mai naintezu incá o jalbá cátre mária sa Vodá 
fi alta cátre preaosfin^iia sa párintele mitropolit, ji sá stau locului sá ajtept, judecind cá de 
voi fi trebuincios, eu voi fi orinduit si in absenta-mi ji vestindu-mi-se, atunci fiejicine má va  
credita cu cheltuiala strámutári-mi totale, iar nepriimit fiind incailea imi voiu pierde vremea 
agoniseli-mi manupulare (care este capitalul unui artist) ji cituji de pu^in imi voiu intrebuin^a 
acea vreme cu de a dobindi vreun mijloc spre strámutarea-mi in ^ara sirbeascá la familia-mi 
unde se aflá (ji unde slujbele cautá pá oamenii adopta^i dupá cererea cuviin|ei, iar nu ei pá  
slujbele). §i de nu-mi va plácea dintr-ale publicelor, cituji de pu^in puteam cu drag priimi d-a 
fi un zelos profesor in limba greceascá ji ocirmuitor de nevinovatá tinerime. Pentru care avind 
trebuin-fá chiar eu sint poftit sau insumí sá merg, de voiu priimi acea sarciná, sau pá altul 
sá le gásesc, care sá jtie ji grecejte si sirbejte, fágáduind po taleri 400 pe an, carii dupá curs 
de acolo fac lei 8 000; ci eu dorind cum zic, a-mi lása oasele in pámintul najteri-mi (ji avind 
ji judecá^i incepute ji mai ales cea urcatá la ínaltul Divan acum) am rámas ji piná astázi 
In nádejde cá voiu poluci ji aici mijlocul chiverniseli-mi prin singura slujbá pentru carea 
má are croit mai cu seamá sacrosanta maica Natura ji sfinta providen-já ji pá carea o prívese 
atit de neapáratá trebuin^á pentru dorita-mi patrie si pentru fiii sái preaiubi^i-mi dupe cum 
Ji chiar D  .Sterbei a cunoscut aceasta mai cu adincime si mi-a ji fágáduit cu atita incredin-fare (!!!) 
ca inainte sá nu mor fár d-a má invrednici de a-mi mai vedea familia odatá in via-fá. Si aja 
naintind de mai sus zisele-mi doá jelbi cu asiguratá acazie, incá de la 2 ale incetatului maie, 
rámáseiu asteptind rezultatul lor din locu-mi.

Dupá aceea, deabi trecuserá vreo 5 zile la mijlocu si má pomeniiu vestindu-mi-se de 
la cinstita ocirmuire cá hazneaoa se pomejte ji degrabá sá má gátesc ca sá plec; aja in 
pripá ce eream sá fac, de cit sá-mi pui un ceasornic zálog ji sá iau vreo 20 de sfan^ihi ím- 
prumut, din carii sá las ji slugii de cheltuialá ji mié sá-mi rámíie pentru de drum. ífi puindu-
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má in poa^te numai cu trupul, a§a cum inca má gáseam ca un teanc cu oase odorbgite intr- 
insul, plecaiu fár de a-mi da !n gind ca sá váz de m-a pus D. Sames (protectoral jáfuitorilor 
mei) serdarul Costache Miule^ul si pá mine in podoroajná nebánuindu-mi niciodatá cá unul 
ce m-a págubit atit ?i acum ce umblá sá-mi faca binel'e sá-?i cugete de a-mi juca festá vátá- 
mátoare ?i de cinstea-mi, ?i de via^a-mi, insá cind tocmai ajunserám la streaja Podului Calicilor 
?i se duse cinovnicul haznelii sá arate podoroajna, má vázuiu netrecut intr-insa §i chemat fiind 
acolo ?i intrebat de nume si de profesie si luindu-le aici in scris, má pomeniiu trimis la Agie 
cu doroban^, de acolo la dumnealui Agá (cáruia fácusem eu in vremea reviziei lui Kiselev 
un engomiu drept cununá d’amarant ?i má cuno^tea foarte bine cá eu sint poet, numai ce 
nu ?tiu decit a láuda virtufile heroicesti; dar se fácu cá nu má cunoaste, fiind bánueli foarte 
mari de ypioni in vreme de pace), de la Agá la Vornicie ?i de acolo la arestul cinstitei Agii, 
unde luindu-mi-se vro douá scrisori date: mié de catre un medelnicer Grigorie Báleanul, 
una cátre un om al párintelui mitropolit Nae Protopopescu si alta catre copiii sái la ?coala 
Sf. Sava $i alte douá inca despecetluite scrise de aici cátre mine de la doi prieteni-mi 
prin care má indeamná ca sá má scol mai degrabá sá viu aicea $i vázindu-má peste tóate 
nádejdea-mi fár de nici o vinová'jie tratat ca un cel mai vinovat, lucru ce nu pá^isem eu' 
niciodatá in via^á-mi, sá fiu la arest ca binuit de om ráu cu rele cugetári, nici in vremile 
•cele mai grozave ale turcilor, $i mai ales cárat dupe urmá cu soldat si piná la umblátoare 
?i neingáduit nici cu un prietin a face cea mai micá vorbire (v a i! Dumnezeule! strigam, in 
•ce chip se rásplátesc virtu^ile omene?ti in zioa de azi !). Dar ce eream sá socotesc, de cit cá 
am incáput in miinile celor mai cumplifi fácátori de rele si vrájma^i ai libertá^ii omenesti 
?i ai lini'jtii ei si sá várs ?iroaie de lacrimi amárite in curs de 48 de ceasuri, blestemind pe 
to^i aceia cei carii m-au indemnat a mai veni in Bucuresti, fár de nici o asigurare mai intii 
spre cáutarea norocului cel zis cá má a^teaptá acum cu brate deschise (unde eu in curs de ani 5 
mai nainte zleindu-mi-se toatá esen^a vie^ii am cercat chinuri de moarte, incit nici piná acum 
nu-mi mai pociu veni in fire) ca bánuindu-mi cele mai triste de mai departe rezultaturi §i 
piná cind sá má váz mintuit de acolo prin chezá^ii de prieteni ce má stia de om cinstit si fár 
de nici o prihaná, nu pu^in de nu mi-a ie$it sufletul, dar nici nu voiu uita-o aceasta piná ce 
voiu mai fi viu pre pámint.

Cu tóate acestea, scápind din ghiarále iadului inchipuit cu tóate formalitá^ile pre pá­
mint, m-am mingiiat cá a?a jalba-mi cátre M. S. Vodá cum si cea cátre preaosfin^iia sa párin- 
~tele mitropolit le-am gásit capsterisite ?i luate in bagare de seamá, precum si firile tóate pornite 
■cu compasie asuprá-mi; pohtindu-mi tofi doritu-mi rezultat. ínsá unde socoteam cá in 5—6 
zile mi se va alege rezultatul, vázuiu cá din ce merge se prelungejte vremea, (Cinstitul Depar- 
tament al Justitiei, de?i binevoind a publica acum tocmai prin Ofi^ialul Buletin a mea doveditá 
destoinicie la traducerea hrisoavelor (prin eczamenul ce am dat in Colegiul Sf. Sava, dupe 
duhul Organicului Regulament la anuí 1836) dup3 luminatul ofis al M.S. preainál^atul nostru 
Domn, la raportul Cinstitei M irii Logofe^ii a Dreptá^ii, sub Nr. 13451 leat 1836 dupe a sa 
neapáratá datorie, care trebuia incá de atunci sá se indeletniceascá Departamentul al Judecá^ii §i 
in sfirsit acum si dupa a mea umilitá rugáciune, dar neavind pe semne proprietarii de hrisoave 
netraduse incá trebuinfá de a lor tálmácire, eu stau cu miini incrucijate in cheltuialá pe de-a 
gata din rámáji^a pomeni^ilor 20 de sfan^ihi imprumutafi-mi la plecarea-mi din Tirgu-Jiului 
?i din 5 rubiele ce m-am invrednicit si eu a agonisi de cind am venit aici) apoi judece-se de 
cátre inalta in^elepciune a Dvs. milostivul méu Patrón, dupá descrierea tristelor mele impre- 
jurári si dupá scápátáciunea in carea má aflu de sint la stare a mai sedea aici asa cu miinile 
goale, fiind §i fár de nici o agonisealá.

Peste aceea, vestindu-mi-se ?i de-la Tirgu-Jiului cá sorocul slugii implinindu-se incá de 
la 15 ale. urmátoarei, a vrut sá- plece, care va fi ?i plecat piná acum, iar stápinul lácuin^ii 
cá face strigare d-a i se goli casále, avind sá le meremetiseascá ca cu totul odorogite $i 
cu acoperijul de tot putrezit si de tot ciuruit de vijuliii... De aceea cu adincá durere sufle- 
teascá-mi, rog bunátatea dumneavoastrá a vá milostivi asupra nenorocirii mele si de am buná- 
voirea Dv. a fi ajezat intr-aceastá urzitá slujbá a profesiei mele, sá binevoi^i a grábi a mea 
orinduire cu un ceas mai nainte, ca sá am vreme, piná e timpu bun a umbía mai intii a-mi 
gási ni^icariva case pe seama familie-mi mai cu apropiere de sfinta mitropolie $i apoi pe loe 
a alerga de a-mi aduce familia î calabálicu-mi din Tirgu-Jiiului piná a nu mi se intimpla iará$i 
vreo iienorbcire in zábovirea-mi d-aici §i imi Va fi rátácirea din urmá mai rea de cit cea dintii. 
Ca stringindu-má la un loe fi lini^tindu-mi-se sufletul sá pociu intreprinde lucrarea sluji-mi' 
cu toatá intregimea ei. Cáci' precum aflu, preasfin(;ia sa este sá plece la b ii §i mié neilegin-
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du-mi-se pina la plecare-i, atunci eu voiu fi fi mai stins decit ce sint, neavind nici o agonisealà 
ilici fi in toate parlile mergìndu-mi cheltuielile.

Iar de cumvafi din pricina altor trebi mai delicate nu se poate indeletnici raportul acestii 
trebi catre M. S. Vodà spre a ei intàrire acuma fi urmeazà a mai mijloci vreo citava zàbavà, 
atunci rog umilit induràrile Dv. ca intr-o in^elegere cu preaosfin^ia sa pàrintele mitropolit sà 
mi se chipzuiascà de unde se va cuveni o intimpinare de vro lei 1000, carii apoi sà vor scàdea 
din pre^ul lefi-mi pe 2 luni, ca sà nu pierz vremea in afteptare aici, ci sà alerg de-ami 
aduce familia fi calabàlicu-mi ca pinà a se face raportul càtre M. S. Vodà fi a se intàri fi eu 
sà fiu venit aici si strins la un loc, ca intrind in lucrarea slujbi-mi sà nu mai fiu cu gindurile 
risipite in mai multe parti.

Acesta intr-atit prelungità descriere ce se vede, cu toate cà e numai un estract al istoriei 
mele tragice drept prescurtare, càci intr-alt chip ar fi trebuit sà umple o carte intreagà ca 
a lui Rombinzon, cel mai deobste cunoscut sau cel pu^in a lui Velisar, dar eu rog cu umilin^à 
sà nu aducà supàrare auzului Dv. socotindu-mi-se obràznicie aceastà a mea indràznealà servi- 
ceascà ce pàtrunde nenorociri adinci. Am fàcut-o ca càtre un preabun ce v-am cunoscut fi milost- 
Patronu-mi spre a putea in^elege rànile umilitului sàu subpus fi a chipzui mai bine despre 
zviduirea durerilor sale cu vecinicà-i sincera recunoftin^à.

Prea plecatul Dv. mult milostivul mieu patron fi osirdnic servitor,
Gheorghian Hagi Pefacov.

Preacinstitului Marelui Logofàt al Credin^ei, Domnului

Domn Constantin de Balacean, mult milostivul fi respectosul meu patron, cu preaumilità 
■plecàciune.

(Biblioteca Academiei R.S.R., Mss. Pefacov, Nr. 1277, f. 71 r — 77).


